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INTRODUCTION. 



le ne me suis pas proposé dans ce travail de Faire 
l'éloge des sermons de Bossuet. Les contemporains 
de rillnstre évéque, et depuis, des littérateurs dia- 
tingnés ont apprécié les productions si originales de 
son génie. De nos jours surtout, des écrivains célè- 
bres, en jetant une plus vive lumière sur les beautés 
de l'orateur chrétien, ont ajouté à sa gloire '. Aussi, 
n'ai-je pas même eu la pensée déjuger le mérite ora- 
toire de Bossuet. Je me suis borné à une étude phi- 
lologique suivant de loin les traces de plusieurs ha- 
biles critiques qui se sont livrés dans ces derniers 
temps à de longues recherches pour reconstituer dans 
sa pureté primitive le texte de quelques-uns dès 
chefs-d'œuvre de notre littérature. 

Quand la bonne langue s'en va, » a dit M. Con- 



' Voyei les MéUmgei de HH. Villemaiii, Saiot-Harc Girardin et 
Patin. 
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vifl INTRODDCTION. 

8ÎD en reodant compte de ses travaus sur les Pensées 
de Pascal, « est-il donc saos utilité de recueillir pieu- 
» sèment les vestiges effacés de l'un des plus beaux 
» monuments du grand langage du wii* siècle? 

» Le temps est malheureusement venu de traiter 
» cette seconde antiquité qu'on appelle le siècle de 
» Louis XIV, avec la même religion que la première, 
» de l'étadier, en quelque sorte, philologiqaement ; 
» de rechercher, avec une curiosité éclairée, les vraies 
» leçons authentiques que le temps et la main d'édi- 
1) tears inhabiles ont peu à peu effacées. » 

Les regrets que M. Cousin exprime en déplorant 
les altérations téméraires que le texte des Pensées de 
Pascal avait subies, je tes ai éprouvés en parcourant 
les manoscrits de Bossnet. Le texte mis entre les mains 
de Déforis était plus clair et plus complet que celui 
des Pensées; sa tScbe était donc plus facile que celle 
de MM. de Port-Royal. Pouvons-nous dire qu'elle a 
été remplie avec plus de goût et plus de fidélité, lors- 
que ne tenant pas compte des corrections de Bossnet, 
l'éditeur introduit dans le texte des passages que l'o- 
rateur avait supprimés , mêle et confond ensemble 
des manuscrits de plusieurs discours, insère dans les 
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INTRODUCTION. ix 

uns des morceaux qui devraient trouver place dans 
d'autres; enfin allonge les phrases ponr arrondir les 
périodes , détruisant ainsi, par des additions futiles, 
deux des plus grandes qualités dn style de Bossuet, 
La force et la rapidité ? 

Tels sont les principaux reproches que l'on peut 
adresser à Déforis et à ses successeurs. Il est une 
antre faute dans laquelle ils sont tombés , et dont les 
amis des lettres comprennent et déplorent les con- 
séquences. Les éditeurs des œuvres de Bossuet ont 
classé les sermons, non point suivant l'ordre chrono- 
logique dans lequel ils ont été composés ou pronon- 
cés , mais selon les fêtes et les diverses époques de 
l'année ecclésiastique; ils ont voulu, sans doate, 
rendre leur collection plus utile aux fidèles et aux 
prédicateurs; mais une table générale n'aurait-elle pas 
suffisamment répondu à leur désir? En la consultant, 
le lecteur aurait pu lui-même rapprocher et comparer 
tes discours qui traitent un même snjet; il aurait aussi 
tiré d'autres avantages d'une disposition plus judi- 
cieuse où les sermons seraient placés suivant la date 
de leur composition. Cest dans une édition ainsi co- 
ordonnée qu'il pourrait suivre les modifications de la 
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X INTRODUCTION. 

langue, les progrès du style, les développemeota de 
l'art watûire à l'époque la plus brillante de notre lit- 
térature , et apprécier le talent d'un de nos plus beaux 
génies. J'essayerai , dans ce travail , de trac^ le plan 
d'un monument que des mains plus habiles pourront 
élever à la gloire de Bossuet. 

J'examinerai successivement les trois questions sui- 
vantes : 

1° Les éditions des sermons de Bossuet sont-elles 
conformes aux manuscrits ? 

ST Peut-on classer ces sermons dans un ordre chro- 
nologique ? 

3' Peut-on, d'après cet ordre, suivre le progrès de 
la langue et de la prédication ? 

J'ai eu entre les mains tous les manuscrits de Bos- 
suet qui se trouvent à la Bibliothèque nationale. Plu- 
sieurs autres sont conservés au séminaire de Meaax : 
j'ai pu les consulter, grâce à la bienveillance du sa- 
vant évéque de cette ville. Je prie ce vénérable pré^ 
lat d'agréer mes sentiments de respectueuse recon- 
naissance. Je les offre également : 

A M. l'abbé Bautain, vicaire général de Paris ; à 
M. l'abbé Poiloup, chanoine honoraire et chef d'in- 
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stitatioD ; à M. l'abbé Gosseiin, aacieD supérieur du 
sémiDaire d'Issy ; à M. Gossin , avocat à la cour d'ap- 
pel, ancien conseiller à la cour royale de Paris, à 
M. DesGlajeux père; à H. Cruveilher, professeur à 
l'École de Médecine; à M. Floquet, membre cor- 
respondant de l'Institut, qui ont bien vodIq me con- 
fier les manuscrits qu'ils possèdent. Leur obligeance 
a rendu mes recherches moins pénibles, et peut-être 
aussi plus utiles. 



ERRATA. 

!■ À U page S, S' ligne, l' colonne, après cet moU dont lu aprili, 
«joutez, quellei raeinet elle y a jeliet. 

1° A U page 132 , aprèi ces mois : Sermon pour la ptvfeition de 
madame de La Vatlière,»! \iea de prêché devant letdeux reititt,liaei : 
priché devant la reine. 
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1ÊTUDES 

SUR LES SERMONS, 

DE BOSSUET. * 

PREMIÈRE PARTIE. 

.DES ÉDITIONS. 



Le bén^ctin dom Déforis pablia le premiw les 
sermons de Bossaet, en 1772. Depuis ils ont été 
soavent reiKt>daits dans les éditions que l'on a don- 
nées des oKivres complètes de rjUnstre éTéque^ 

La plus remarquable est assurément celle qufi aous 
devons aux soins éclairée dea prêtres de fleint^ul- 
^ce. Elle a été imprimée à Versailles ea 18(0; I^ 
autres , d'une date plus récente , n'ont rien ajouté 
ni rien changé au travail consGieacieox qne hoqs 
venons de mentionner ' , si ce n'est qu'elles ont 

' Ces difFâreoteg éditions sont : 

Criles de Lettre (épaiiiée}; d'OotheDin Chalandrei Besançon, en tS4li 
(Kraiid in-g°) et en 1M6 (10-4"]; de Paul Melier, 1S45; de M. Ml^e, 
isie. 

Cm nomeaDX éditeors n'ont nallement songé à recoatir am vigt- 
nanx ; leur b«t unique était de préparer une colleclion nyiins TOliimi- * 
neuse et d'en bciliter la vente par la modicité dji prit. 

1 
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« ËTDDBS SOK LES SIRMONS 

parfois, mais très-légèrement, modifié l'^dre des 

iintièfe&. C'«t ie èoè (^angEUBaDt foe flaw ajans 

renarqaé. 

Noas De parlfflvns donc pas de ces Douvelles édi- 
tioDs, puisqu'elles ae acol que des copies plus od 
moins fidèles de cdie de Versailles. Cette dernière 
même a'a presque rien rectifié dans les sennoas. Les 
éditeurs les ont réimprimés tels qn'ils les avaient 
reçus de DétHrifr^ et n'oat en qmt rar«nent recours 
aux manuscrits. 

Déforis, dans la préface mise en léte de son édi- 
tion, nous apprend qa'il s'est appliqué à reproduire 
le texte original dans toute sa pureté. 

« Le precaier deroir d^nD éditeur, dM-S , est sans 
» doffte de donner le texte de son avtenraree-Ia der- 
■9 nière exactibide, de ne s'y permettre ammn dmr- 
» gement, et de n'y rien hMérer giuis averAr le pnbUc 
» As r^dtStiOD. Ji 

Les éditeurs de VersaiHte se sont eags^nés tnen 
plos encore : a Notre «oltectioD ne serait digne ée h 
» eonâsDce et de l'esthne publique qae si eUe était 
» faite sur les iBaonserits or^iraaax tm ^ar tes édi- 
w tioKs les meîHeare? et les plus correctes, exenptes 
». de tout accessoire superflu. » 

fis ajottlèreot « qn'^be devais offrir Boeeuet, -tout 
R Bonnet, rie» que BossueC» De tels engagements 
fi»i naître de grandes espéranoea. Pourqaoi aBE4P6- 
mms k i^retter, dans fe conrs de notre travaif , 



..Googjc 



• DB BOS8DET, 3 

que ùt si louables [wûrneMes n'aient pas été fid^e- 
meot rem[dies? H. CoaaÎD disait daoft son rapport 
8«r les édiliopt des Penaéet : 

« Toutes les infidélités qa'il est poa«hle de otm- 
» cevoir s'y renamtFent : omissions, sappositiODS, al- 
» térations. » 

Les méises r^irocbes peuvent être adressés aux 
éditems de» Swmons de Bossoet. 

AUérer on telle, c^eat le crariger p* des sdditiona 
on des sop^iressions téméraires, c'est reprodaire stir 
un manuscrit ce que Tautenr a effacé et effacer ce 
qu'il » produit; c'est confofidre et ajusta ene^uMe 
du wKxteamj. dirtincts el appariant à des ceuvres 
«bAireiitea. Déforis e< ses socceeseurs se sont permis 
d'altérer en ces diversœ manfees les textes de Boœuet. 
Ces altérations vont être l'objet de notre ezamw. 

AKT. I. GORBECTIOIA PlFtKS FJR DiPOXIS DANS LE TEXTE 
DE BOSeOET. 

Ca Gos^Mffaat la^maBascrit» avec les^iupriaaés, je 
ne s«i9 c(RiT«ncu qoe le texte est- assez sofrr^t 
corrompa par des corrections fatiles et maladroite. H 
est permis sans doute, et ce n'est pas manquer au res- 
pect q«' exigent les oeuvres d'un grand homme, de 
refaire quelques [^rues vicieuses et diffîdlesàea- 
tendre. Ces correctloos seraient avouées par l'auteur 
lui-même; mais ce travail demande une sage dîseié- 
tioû, et jamais on D'osera le tenter, à moins que 



.iÇoogIc 



4 ÉTUDES SDR LB6 SERMONS 

Texactitude (la texte on le bcdb ne le réclat»^ Les 
éditeurs de BosBaet D*ont pas tonjoars observé cette 
règle : je ne vois aucune raison qoi joetifie les cor- 
recttoDs saÎTantes * : '' ' 

SERMON POUR UNE VÈTURE. 

TEXTE lUPRIUÉ. 
l» Page 77 : • C'est une loi & 

> TUre sese de prendre le temps • 

> de se parer, de rendre des t1- ■ 

* sites ; b bienséance est noe loi * 

■ qui nous ôte le temps, qui fait 
a qu'il se perd véritablemenL ■ 

2" Dans le même discours,' à 
1^ page 91 : > Tout le temps se ■ 

■ perd et CD n'y attache riea de * 

■ pins immobile que Iin.** 

DEUXIEME SERMON POUR LA VISITATION. 

(t. IT, ÉaU. Dl TDIU1LI.E8.) 

TEXTE IMPRIAIÉ. 

1" A la page 307 : * Mais, 

a dirétiens, réjouissons -nous, 

■ ti Dons vieillissons dans ce 

• monde , selon notre homme 

■ animal, l'Eglise dont nousfai- 
s sons partie... ■ 

2° A la même page : > Puri- 
i> fims-nous du vieux levain. • 
' Je renvoie taojonrs, dans mes citations , & l'édîHaa de VerMilles, 



TEXTE ORIGINIL. 

1* ■ A votre sexe, le temps 
de se parer, les visites , (^'esl 
nue ](ù ; la bJenséance , une 
loi qnl nous Ate |e ttmps. • 



2* • Tout le temps se perd 
auquel l'on n'attache tien d^ 
plus immobile que lui. » 



TEXTE ORieiNAL. 
1° ■ Mais, chrétiens, réjouis- 
sons-nous, si nous vieillissons 
dans ce monde, selon notre 
homme animal, t'%lise de la- 
quelle nous sommes partie... > 

S" ( Purgeons lé vieux ït' 
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DE BOSSDET. 5 

j'A la même page: ■ La phi- '3° «Le philosophe dit, etc..» 

• losofAie dit que lea jeaneg Ce mot de philoso|4ie n'est pas 

> gens sont eomme natnrdle- pris ici dansaun sens général, 

> ment enivrés, etc. • pour les pbilosoBhes ou la pbic- 

losophie; il désigne partlcoliè- 
rement Arisloie. 

La suite du discours montre 
que ta correction est un contre- 
sens ; car l'watetir fait allusion 
à nn passage da second livre do 
la RhËtorique, où Arisloie trace 
le caractère du jeune homme : 
" Le philosophe dit que les jea- 

• nés geos sont comme natn- 

■ rellemeat enivrés , parce que 

> leur sang chaud cl bonillaut 

■ estsemblableenquelque sorte 

• i nn vin fumeux et plein d'es- 

> prff qui les raid toujours ar- 

• dents , toujours uimës dans 

■ la poursuite de leurs entre- 

• prises'. • 

&°->fage 315 : ■ Hais Jésus W ■ Hais Jésus est dans le 

a est dans le sein de sa mère, • ventre, et Jeaa dans le ven- 

» et Jean dans le sein de la >. ire. ' 

9 sienne. > Si on lit la suite du discours, 

on comprendra aisément toute 

l'énergie de cette phrase. Celle 

de Débris a beaucoup moins 

de force*. 

, ' "Unccp fiiç ot ■ <^iui^<Kn , i&w> 2ii£0cp[jLo( ïWiv ol vtoi 6wi tîÎî 
fijvwif. Bbét., Ht. 3, c. u. 

' Si l'éditeoTa' corrigé Mtleplmse puce que le mot ventre ne loi pa- 
raissait pu asseï digne 4ê la iteire, il aniait da le corriger aawi dans 
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TEXTE JUPSUlL 
lo Page 110 : < Il voit le 

■ déwrdre que ce vice produit ; 

■ it Toit le ravage que certe pas- 

• sioD fait dan» les écrits , 

■ quelles rtcines elle y a jetées, 
»et combien die corroispt 

• toute notre vie, ■ 

3° Vm/t 112 : « O envie in- 

■ gi^iijeuse de noire eDuemi qai 

■ nuiudoojie les yeui des hoai- 

■ uies , afin de nous Ater ceax 
1 de Dien i qui par uoe recoo- 

■ naîssiiice malicieuse s'ofire i 

• réco^tenser nos vertus.** 



"0 

TEXTE ORIGINAL. 

l" • U vDÎt le désordre , il 

> voit le ravage que cette pas- 

■ sîon fait dans les esprits , et 

B qu'elle corrompl toute notre 



3° a O envie ingénieuse de 
I notre ennemi , reconnais* 
saoce qui noos donne les yeux 
des hommes, aCn de nous 
ôler ceux de Dieu , qui par 
nne justice maliciense s'offre 
I ï récompenser nos vertus de 
• penr que Dien oe les réco^ 
pense.* 



PANËGmiOOE DE SAINT 60LPICE. 



TEXTE IMPRIHÉ. 

1° Page 13 : ■ n y a guerre 

• déclarée entre J.-C et le 

1 uiosde, une inimîlié immw- 



TEXTE ORIGINSt. 
1" ■ Il y a guerre déclarée 

■ entre J.-C. et le monde, ini- 

■ mitië immOTtelle. > . 

Le mot vmt. qu'on a ajouté 
est inutile, la phrase marche 



cette autre phrase de Bossuet : Ce n'nt pu tmit, le diable, par ce péché, 
pâtUiejuMpi'aui ventre» de nos mères. (Premier senoon pour l'imma- 
culée cosc^tioa, t. XV, p. K 4.) 
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>G BOSSOET. 7 

mieux si ou le retranche ; elle 
est mSme plus grammaticale. 
3° 1 Ainsi tqute la puissance 
ecclésiastique, c'est pour abat- 



destinée i abattre leshanteim 


. ire les han 


du monde. . 




i- P>^ 13 : « Car cgoune 


3° •Gare 


dit on ancien écrivain. ■ 


.aréopagite. 



PimOBB USCOUBS SGB Lk NATIVITÉ DE HiRTE. 



»■) 



TEXTE 1HIDIHË, 

a docteivs «&t conclu , et ont 

■ tous conclu d'une même Toii, 
» etc. • 

2" Page 96 : • Si tous voulez 
» que nous raisoDoions de cette 

■ covdeite de sa nraérioorde 



TÎÎCTE ORIGTWSL. 

' ont cru , et ont tous csBch 

• d'une même voii, etc. • 

2' * Si TOUS voulez que noas 

■ raisonnions par des principe» 
« plus tuants de cette conduite 

• de sa nua^conie. ■ 

Le « 4e c^te étnâèn 
pbraie a'eatpUis celui de la pn- 
miëre ; il en diffère essentielle- 
ment, et c'est d'ailleurs le seul 
Téritable. La suite du discoun 
montre que l'intHnion de Bo>- 
■Kt est ée faiK.de ces iwts : 

■ priodpes pios Jumu ■ le anjet 
de ces autres : ■ de cette Nta- 
dnite de sa miséricorde. ■ On 
peut le conclure encore pr ta 
amie ioepectioa fc «uuscriL 
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BosauelaTaitcommencéii écrire 
comme DéfwU a imprimé; puis 
il a effacé ponr donner ï sa 
phrase La toarnure que nous 
' Tenons d'indiquer. 

ART. H. DES CORRECTIONS DS B08SCBT DONT DÂFORIS 
n'a PAS TEHD COMPTE. 

Si l'on pent accuser d'infidélité l'éditeur qai altère 
Qt change les phrases d'un manuscrit, neblàmera-t-on 
pas encore sa témérité et son imprudence s'il cou- 
serve ce que l'auteur lui-même a condamné et effacé? 
Déforis reproduit ce que Bossuel avait retrauché. Il 
«et vrai que ces passages, quoique rejetés par leur au- 
teur, ont un mérite réel. Plusieurs même présentent' 
de grandes beautés; mais, quand on les rapproche 
de ceax qui précèdent et de £eu-x qui suivent , on 
découvre les motifs de ces retranchements. Parmi 
ces passages, les ons ralentissent la marche des idées, 
d'autres ne sont que des développements ou des répé- 
titions inutiles. Bossuet tes avait élagués pour serrer 
son style , et donner à son discours plus de force et 
de rapidité. 

En Toid quelques exemples : ■ 

1" Bossuet, dans le premier sermon pour la nati- 
vité dé Marie, développe cette pensée (page 94-96, 
t. XV) : Dieu témoigne tant de bonté au pécheur qui 
s'e^ converti que la grâce d'une conversion sin- 



/ 
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c^ semble plas précieuse à see yeux qoe la grftce de 



Toutefois, dit Bossuet, il n'en est pas de la sorte. 
» Il n'est pas permis de douter que rinnocence ne 
» soit toujours privilégiée. » 

D'après le texte imprimé , Bossuet prouverait 
comme il suit c^le proposition : 

Notre Seigneur a choisi , en venant dans ce 
monde, l'état d'innocence; donc cet état est plus 
parfait que celai d'une àme qui est revenue à Dieu. 

L'orateur, recourant ensuite à des images pour 
rendre la vérité plu^ sensible : 

■ On godte mieux la santé, dit-il, quand on re- 
» lève tont nonvellement d'une maladie; mais on ne 
» laisse pas d'estimer bien plus le repos' d'une forte 
» constitution que l'agrément d'une santé qui se ré- 
» tablit. H est vrai que les cœurs sont saisis d'une 
» joie soudaine de la grâce inopinée d'un beau jour 
» d'hiver qui, après un temps pluvieux, vient ré-. 
» jouir tout d'un coup la face du monde ; mais on ne 
» laisse pas d'aimer beancoup plas la conslante séré- 
» nité d'une saison plus bénigne, n 

Le manuscrit offre quelques diSIérenties sensibles. 
B(»suet a supprimé la première preuve et la pre- 
mière comparaison ; en voioi , je pense , les motifs. 
La preuve tirée de l'Écriture n'est pas rigoucensé. 
Notre Seigneur a chcùsi, il est vrai, l'état d'innocence 
en venant dans ce monde; mais ce n'est pas parce 
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qu'aie est pnv'Mfpée. D dorait £lre ittnoœiit pow 

remplir les fonctions que son père lut «vait cooiéee, 
c^e de prêtre et de pcHitifo. 

Il semble aussi que cette raison disparaît devant la 
suivante, qni, en s' adressant àrînugjnatimif doit de- 
meurer gravée plire profondéoient dans l'espriU 

« Les cœurs sont saisis d'une jtNe soodaiae de la 
» grâce inopinée d'un beau jour d'hiver, qui, après 
* DO tempe plavieax, vient réjouir tout d*un coup 
» la foce du monde; nams ou ne laisse pas d'aï- 
n mm- beaucoup plus la o(Hi8taiile sérénité d'une sil- 
» sou plus bénigne. » 

Il bot avoua* que l'oralear a bien dioisi, eo pré- 
férant cette image à la première; die est plas gra- 
deuse et [rias noblement exprimée. Elle su^ pour 
r^idre la pensée de l'cNatenr ; il ne pouvait qu'en 
affaiblir l'effet en laissant subsi^er la comparaieoa 
que nous lisons dans l'éditioD de Déports. 

Qu'on rapproche ce passage d'un autre semblable 
et qui est empranlé à l'raiûson fimti>re (ie Huie-ïbé- 
rèae(t. XVII, p. 39i), ce que Bœsnet supprime dans la 
discours sur la nativité de Marie , il le sop^me éga- 
lement dans l'OTaison funèbre. La seconde oompaiai- 
800 demeure, ainsi que les réflexions qui suivent. 

â* Dans le deostèaie sennon pour le dimanche de 
la Qaiaqoagéffime (édit. de Vas., t. XII, p. 75), Bos- 
sue , oorri^ant son manuscrit , efface ces mole : 
a Or, vous allez voir, diréUmu, par un raisoonemwit 
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» mTmeil]le...s et là sràe, jasqa'à ces laote (p. 78) : 
« De même donc ^aa la règle des monvemeots infi^ 
» rieanB, c'est la jaalo et saine raison ; siafii la règle 
» de laraisMi, c'est Diea même. » 

Une étade «tteative de oe paeeige explique ces re- 
traocbemeats. C'est une digreaaioii kmgue et saper* 
floe , dans laquelle l'orateor donoe qnetqaes détul» 
fie mœurs ^ pose des p^nc^)ee de phikiaophie. Mais 
il avait déjà préeailé ces détails aa coauncDcement 
de ma disooors; il l'avoDe lai-méme (p. 76) : « J'en 
» ai d^à dit qu^qoe chose an cfHumenoMnént de ce 
» diaoours , et je le répète à présent , poar en tirer 
» d'antres ooMéquences. » Boesnet sapprime ces ré- 
pétitions qui De sont point d'une utilité réelle : il 
efface ce passai, parce qu'il ne doit pas pMler 
une DOQTelle lumière dans l'esprit de ses auditeurs. 
Lee principes de philosof^ie qui suir^it n'étant pas 
plus nécessaires, i'oratear les retranche et suppose, 
avec raison, qœ l'auditeur les a prévus. 

Veot-oo s'aagnrer de la vérité de ces réflexions , 
qn'on fasse cette suppression telle que je l'indique ; 
qu'en rapproche l'endroit où elle commence de ctAni 
où ^le se tomine, on vnra que le discours, plus ra- 
pide, frappe plus vivement l'imagination et laisse 
une impression plus profonde. 

En effet, Bossuet vient de montrer, au commence- 
ment du seccMul point, qoe l'homme est sans cesse 
hora de hii-mâme, anp(Hlé par une foule de dé«rs 
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vains et pemicienx qui rempôcheat de rentrer en son 
cœar. a Par conséqaentî dit-il, tt est nécessaire de 
B donner qaelqoes bornes à nos désirs par dee rè- 
B gles fixes et invariaUes : et d'antant qaa doqs 
n avons toas la même raison, et qu'étant d'une même 
» nature , il est entièrement impossible que nous ne 
9 soyons destiqés à la même fin; il s'ensuit de là, 
» par nécessité, que ces règles que nous poserons 
» doivent étn communes à tons les hommes. De 
B même donc que la règle de» moaveoients iofériears, 
» c'est la juste et saine rîùson; ainsi, la règle de la 
» raison, c'est Dieu mêmej et lorsque la raison hn- 
» maine compose ses mouvements selon la volonté de 
B son Dieu, de là résulte cet ordre admirable, de là 
I , f, » ce juste tempérament , de là cette médiotrité rai- - 
» sonnable qui fôit toute la beauté de dos âmes. » 

Ces raisonnemeuts sont pressés ; on le sent , c'est 
l'orateur qai parle. Le philosophe procéderait plus 
lentement, il poserait des principes, puis, de consé- 
quence en conséquence, il arriverait à la conclusion. 
Jf L'éloquence est trop impatiente pour suf^xHler ces 
entraves , elle laisse entrevoir ses principes , qu'elle 
lance en passant comme autant de b-aits lumineux ; 
puis elle vole au but qu'dle est pressée d'atteindre. 

3° Le premier sermon pour le dimanche des Ra- 
meaux nous ofireuD nouvel exemple (t. XIII, p. 286). 
Les éditeurs ont imprimé .dans le texte cette phrase 
qui est effacée dans le manuscrit : « On se défend de 
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» ces deax ïtttaqaes par les mêmes armes; soit qae 
» voQs TOUS montriez pen retenu dans la ponrsoite 
» 4es plaisirs, soit qae ce soit dans la recherche des 
» loaai^es^ on blâme votre impudence. » 

Si voos conservez cette phrase*, les idées ne pa- 
raissent pins a'enchaloer, et c'est sans doute le motif 
qui a porté Bossuet à la retrancher. J'en trouve Is^ 
preuve dans an autre sermon sur l'honnear (t. XI[, 
p. 376). Le même passage y est répété, et la correc- 
tion faite, sur le premier manascrit est maintenue. 
; Afin qœ l'on juge de l'opportunité de cette correc- 
tion, je transcris les deox passages suivants : 



1" SZBHON SDR L'hONHEDR, 

DE 1660. (t.Kin.p.ase.) 

• Une personne hobnâte et 

• bien élevée roi^t d'nne pa- 
ît rôle immodeste; na homme 

■ sage et modéré rougit de ses 

■ propres louanges. En l'une 

■ etenl'autredeces rencontres, 

■ ta modestie fait baisser les 

■ yenx «l monter la rongeur an 

• front On se défend de ces 

• (fewD attaque* par tes tné~ 

• me» armet; soit f ue vou» 
' vous montriez jxu retenti 

> dans ta poursuite des ptai- 

> sirs, toit que ce soit dans 

■ (a recherche des touan- 
' ger, onMâmevoireiMpu- 



2' SERMON SDR L'HONEŒDB, 
Mieee. (t. xii,p, J76.) 
• Une personne honnSte et 

■ bien élevée rougît d'une pa- 

■ rôle immodeste ; uQ homme 

> s^e et modéré rougit de ses 

• propres louanges. Eu l'une et 

■ en l'autre de ces rencontres, 

• la modeslîe fait baisser les 
I yenx et monter la rongeur au 

• front par un certain sentiment 

• que . la raison nous iasi»re , 

■ que , comme le corps a sa 

> chastetéquerimpudicitécor- 

■ rompt, il y a une certaine in- 

■ tégrité de l'âme et delaTerlu, 
i^qui appréhende d'être violée 

■ par lea louanges, d'oa vioit à 
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> étnec' Etd'oà vieMcab, > se Int béa «fc cette kwte 

• chrétienïT Sinon psr na mb- • dea kwangea natorelle i la 

> timeat que la raisoo dobb ■ nrtn ; je dis à la verta etiré- 

■ inspire, que, comme le corps • deone, car oo n'en conflalt 
B a sa chasteté gne nmpaÂ- > pu Ann es cette dain. • 

• dté GWTorapi, H y a nniMe 

■ ■Hlaiae iMégritC de Vint 
s qui peut 6tre violée pw la 

• loaangea. ■ 

En eomperant ces deax lestes, on ne peni a'em- 
pécber de condamner l'éditevr qui a ■HMrtflini ce 
qae l'aotear vait sappriiaé. La Tolonté d'un éeil- 
vain doit être respectée; antremoBt, on déâgare'ses 
pensées. 

ART. 111. OÉFOfllS ET SIS BUCCEBSBITBS eiTT COIfPOHDD m& 

HOicxuni MBructs mfirtbiiast m dks usconas bii- 



L'expérieBœ que Boseaet avait acqeme, flabilade 
de la parofe et le progrès de son génie feDgagèrenl 
pins tard à modifia ses première* œavrcs : il chan- 
gea eert a i aea parties d'anciens semoDs, «t ^«Iqoe- 
fcm dss ae rmoa» eatios. On vott, par les WBwmtcntêf 
qnll a composé pour le' mente sujet pHnàenrs esordea 
«t plnsienrs péroraisons différentes; mais on ne reA- 
contre pas daas ces Boorceaax les mêmes expresMOns 
ù le» mémea toors : l'cMivre qui est pbu lécaitea 
ptoa d'ha-BKwe dao» le styltf, oa ph» d'ai 
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danslai^irase, ou plBsderapiAtéetplBsd'éBa-gie. 
(^^nefiMfl de noordlea idées h>^ sofatitaées aux. 
ificn neg, st^ qn'etles nntiait micHix dans le sujet, 
soit qD'eUeB jeUaA va plus grand jottr but te reste 
éa la compoettimi. 

Il aarùi donc faRa imprimer à part les discsovsoa 
les parties de dÎBCours qni p résto tent on canKtère 
différent. Si toob tods permettez de les confondre en- 
sanMe, voas allez coatie la v(rfoDté de t*aateiir; cette 
DoavelLe composition n'est plus ta sienne ; il ne san- 
rwt TavoDer. 

Vous allongez sans oéoesnlé nn ifîscoara qne Po- 
nrtew regardfBt pent-^tre comme trop étends. Vo«s 
«BbareE le génie dims sa coorse impatiente, ponr le 
forcer à se traîner, avec peine, dans des dérrfoppo- 
moats .00 des r^tiiitns inatiles. Voos enlevez à 
-cette anne de la logique nne pvtie de sa force; tobs 
Vanéka lorsqn'cdle allait frapper son adversaire et 
l'abattre. 

Ce défaat est grave lorsqs'fl s'agit des œnTr» d* un 
génie sopérienr. Déforis y est tombé; il en fiùt hii- 
néme l'aveu dans une note qoe naos lisons an tome 
XJ, p. S96. On doit s'étonner qn'eUe ait été rq»o- 
daite dans l'édition de Versailles ; qa'dle n'ait pas 
do^ié TévMl et Mggéré la pensée de corriger mw 
faute si contraire à la perfectioQ de ce grand travail. 
« NoQS avons dans les manoscrits de Bossuet, (£t 
» Déforis, deux sermons pour le jour de Noël, dont 
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» l'iiD , qoi est le dernier prédié chez les Carmâites 
» du faabonrg Saint-Jacques, à Paris, répète en beav- 
» coop d'endroits des morceaux entiers da pronier, 
» et n'est an fond que le même sennrâ. Peur éviter 
1 donc les répétitioas, noas avons pris daos'le second 
■» sermon ce qa*il y avait de neuf ^ et ce qui pouvait 
» être regardé comme une révision, une extension 
» de preuves, et nous l'avons iocorporé au premier 
» sermon, lorsque cela a pu se faire sans rien gà- 
j> ter. n 

Défisris a cru rendre un service aux amis de Bcê- 
saet eu leur offrant , autant que possible , toutes les 
prodactious de ce grand homme ; mais sa méthode me 
parait peu judicieuse et même funeste aux int^éts de 
l'orateur. 

Pour le prouver, je reviens au second sermon de la 
Quinquagésime. Le manuscrit déposé à la Bibliothè- 
qae nationale renfame deax exordes différents, dont 
l'un est d'une date plus récente. Dans ces deux 
exordes, on retrouve les même idées, et l'un ne parait 
être qu'une copie pins parfaite de l'autre. Déforis a 
cru qu'il pouvait tes foudre en un seul, il a extrait 
du premier les phrases et les idées qui lui sont par- 
ticuliàtt pour les introduire dans le seomd. Cta 
pourra jager^ par le passage suivant, du travail 4e 
l'éditeur. 
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ÉCRIT PAR BOSWB'H 



■ Dans celle importa 
je me repfësente qn i 



DEUtlÉMK EXORDE. 



celle coiisullalioii importniile, où il s'agil 

raitier du poiol capital de la vie, et de se 

■5 i pour ja mais surjes devoirs e^entielsde 
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4)eiiples errants , emplois violents : loui leur coMealement est d .,^ 

*ua bois Tragile , le tumulte des armes, ël m quelque considérât; •'■ 

des tempêtes sur les oblige à demeurer dans quelque repu^ ils pr;: 

là que ne vois-je dront leur divertissement à la chasse, qui est im: 

]ue de durs exer- image de la guerre. D'aulres, d'un naturel p^'i^ 

'vationsl II n'y a paisible, aiment mieux la douceur de la' vie; îis 

vantage l'audace s'atlachent plus volontiers à celte commune coii- 

'espril humain. versalion, ou à l'élude des bonnes lettres, ou .': 

es diverses incii- diverses sortes de curiosités , ebftcun selon son 

trde. ] [ Si je re- humeur. J'en vois qui sont sans cesse à étudier i'f 

qui les font mou- bons mots pour avoir l'applaudissement du bc-'i 

à mes yeux une monde. Tel aura tout son plaisir dans le jeu : c . 

Exorde.] [ «Les qui ne devrait être qu'un relâchement de l'espr' . 

te ou plus gêné- ce lui est une affaire de conséquence à laquelle '> 

>)s violents^ tout occupe, dans un grand sérieux, la meilleure paP'<. 

nulle des armes, de son temps; il donne loua les jours de nouvea, 

blige à demeurer rendez-vous, il se passionne, il ^'impatiente. ' 

il leur divertisse- d'aulres qui passent toute leur vie dans une inlrig 

âge de la guerre, continuette; ils veulent Ctre de tous le^secrets, : 

taisîble , aiment s'empressent, ils se mêlent partont. ils ne songe i 

s'altachflDl plus qo'^ faire toujours de nouvelles connaissances et iie 

versation , ou à noavelles amitiés. Celui-là est possédé de foll ■ 

I divei'ses sortes amours , celui-ci de haines crueltes et d'inimiti< : 

umeur. J'en vois implac^les, et cet aotre de jalousies furieuse^. 

bons mots ponr L'un amasse, et l'autre dépens». Quelques-uns sot-( 

.monde. TeUura ambitieux et recherchent avec ardeur les emploi - 

Si ne devrai! être piblics; et les antres, plus retenus, se plaisei'i 

e lut est une aS- dans le repos et la douce oisiveté d'une vie privé 

il occupe, dans Chacun a la manie de ses inclinations différentet. 

; partie de son Les mœurs sont plus dissemblables que les visaget 

? nouveaux ren- Chacun veut être fou à sa fanlaisie. La mer n'a p>- 

i'impaUenle. Et plus de vagues quand elle est agitée par le veut 

'ie dans une in- qu'il ne «ait de diverses pensées de cet abîme san- 

itre de tous les fond et de ce secret impénétrable 4a cœur bumain 

mêlent partout , C'est à peu près , mes frères , ce qtii se présente '^ - 

rs de nouvelles mes yeux quand je coasidère altentivmtent les af- 

mitiés. Celui-là faires et les-aclions qui exercent la vie humaine. A 

— îlui-cidft haines r.ftiiidfi rpllaiitnn»uiiiii>_#liii*-=îi^ i--*''»"'"— ~"— "-' 
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De ces deax exwdes, .qai, pris séparément, pré- 
sentent chacun nne .composition -complète, Déforis a 
choisi le pins long, et l'a allongé escore de tont ce 
qa'ii a rencontré de nonvean dans le plus court. 
Pourquoi tes confondre et les ajuster ensemble? Il 
suffisait d'imprimer Tun ou l'autre , et il me semble 
que, si j'avais à choisir, je préférerais le moins long. 
On y sent le*travait d'un homme qui a retouché une 
première oompoeition. Les phrases ont plus de con- 
cision et plus d'harmonie. Le premier exorde ren- . ' 
ferme, il est vrai , de beaux développements, mais 
trop Jongs peut-être ponr un exorde. L'orateur l'a' 
compris sans doate , et tel serait le motif de ses sup- 
pressions dans ce nouveau travail, ppstérienr an pre-* 
mier , car l'étude du manuscrit prouve qu'il appar- ' 
tient à une époqae plus récente. Quelques phrases 
suppléent heureusement à ces dévelo|q}enieQts élo-- 
qnents mais inutiles. Ajontez que ces additions 
mal^roiles de Défbris, amwent parfois la répétition 
des mêmes idées? « La gnorre, le cabinet, le gou-/ 
» TonejDent, la jqdicfiture et les lettres, le trafic et 
» Tagricnlture , en oomlnen d'ouvrages divers oot- 
9 ils divisé le» esprits? n Cette phrase résume en peu 
de mots ce que l'orateur développe dans les suivantes 
depuis: ala guerre, le cabinet, le gouvernement, ■» 
jusqu'à : «TOUS raconterai-je, âdèles. 

Cette antre phrase : a L'un aime tes exercices durs 
» et Violents , l'autre les secrètes intr^es , » paraît 
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lùeD fûbte iprèsles tablemx si aaBàBés-qBipfféeèflHit. 
L'ovateur y présente les méines idées; il ai>« dépeint 
d'abord « ceax qui se piaisest dais tes empk)i> vk>- 
» lents, dontleconteBteamteafcdns te tamaltedes 

» armes , qai pretment leurs divertisaenKiitB à la 

» cfaafiU, qnl est mw image de la goerre. » Il iKms 
parle mem de seerèlea intrignea , mais dana^ om atjie 
moiaa concis : « D'autres paaseot to^e lear vie dams 
» une io^gue coBtioaelle;. ils venlmit hitt de loes 
» les aacrete^ ils s'empreseent^ ils-BeméleDtpartoBt, 
»ila ne songent tonjoara qu'à faire de nomciies 
» coBnaiflsances et de noorelles amitiés. » Ces- re- 
pcoductions des méats pensées ne donneat pont ub 
. nouveau mérite an style ; eHea ralentiaaeBt ia marAe 
du discours, sans.y ajotfer ni pins de fivoer ni ploe 
de clarté. 

DauBtèmo' exemple. J'ai trouvé à la MftUollièqoe 
nationale deux ra«insmts du premier discours poor 
le jour de Noël. L'un, ptos ancien, a été prédié de- 
Tîmt •■£ otHnmunauté de religieuses.. H renfenne 
quelques détails que Boseoet n'a pas vootn repro- 
duire dans le second manuscrit. Défisris a erg hous 
rendre un service en les introdoisant dans le texte 
imprimé. C'est encore une fente, onme bous po«- 
voBS nous en convaiBoe par les deux eitatims sui- 
vantes. 

1 ' L'orateur anuoace aax chiéliaBS q^ils devront 
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reeoBiultre reDftmt «anvear à ses sbaisBanents, k sa 
pauvreté et à ses larmes. «.\oin Sauveur «t né an- 
» joard'hni , et voici la marqoe que je vous en donne : 
» QD enfant revêta de langes, coaché dans la crèche, 
» c'eBt-à-dire , comme doqb l'avons déjà expliqué; 
■» courez à cet enfant nonvellement né, vous y tronve- 

rez. . . . Qu'y trouverona-nons? Une nature semUable 
» à la vôtre, des infirmités telles qae les vâtrea, des 
» misères au-dessus dee vôtres. Recoimaissez à ces 
» belles marques qu'il est le Sauveur qui vous est 
» promis. Est-il bien vrai? le pouvons-noos croire? 
V Quoi! les bassesses da Dieu incamé, sont-oe des 
» marques certaines qu'il est mcat Sauveur? « On ne 
décoavre dans ce morceau aucone lacune : chaque 
prasée anièae natorellemwt celle qui la suit. Pour^ 
quoi briser cette trame tissée avec tant d'art ponr 
y introduire ce passage que nous lisons à la page 300, 
tome XI : « Quel est ce nouveau prodige? que p&ai' 

1 servir à notre biblesse que notre médecin devienne 
» infirme? etc. » 

2* Le second extrait se lit à la page 315, et wm- 
mence à ces mots : « Le grand pape H(Hiuisdas, ravi 

• en admiration de cette céleste économie , etc , » 

et se termine par ceux-ci : « Mais il me seml^ que 
» vous m'arrêtez pour me dire. » 

DéforÎB n'eàt-il pas mieux fait d'imprimer à part 
les deux discours, ou d'ins^'w parmi les notes les 
passages difiéreDls? On devait respecter le travail de 
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Bossaet, lors même qu'il 'eât fallu sacrifier quelques 
passage -remarquables. 

ART. IV. DES ADDITIONS FAITES PAR DÉP0BI8 DANS LE TEXTE 
DES SERHOHS. 

Eu comparant les manuscrits avec le texte imprimé, 
j'ai pu me couTaincre que Déforis, heureux d'avoir 
découvert les sermons de Bossnet, se montre jaloux de 
donner au public les moindres pensées et les moindres 
paroles de l'illnstre évéque. Malheareusemeat plu- 
sieurs de ces paroles scHit jetées de côté et d'autre sur 
la marge et n'appartiennent point an corps du dis- 
cours. L'éditeur a voulu les y introduire, et comme il 
lui était impossible d'insérer dans une compraition 
achevée de simples textes de l'Ecriture ou des Pères, 
il a en soin de les accompagner de traductions et de 
commentaires. 

Le troisième sermou pour le dimanche des Ra- 
meaux nous offre un exemple du vice que je si- 
gnale «à, 

Déforis introduit à la page 335, t. XIII, un texte 
de saint Grégoire qu'il a lu à la marge du feuillet , 
et il en donne lui-même la traduction : Tanto sub ma- 
jore mentis disciplina se redigunt quanto sibi per impa- 
tienliampotestatis suadere iUicita quasi Scentius sciunt. 
Aucun signe n'indique que l'orateur eût l'inlenticm 
de citer ce texte; peut-êb'evoulait-il, en écrivant à la 
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marge les paroles de ce graod pape, se rappeler qu'il 
lai ecoprantait une de ses pensées ; peat-étre se pro- 
posait-il de développer plus longaoment l'idée qu'elles 
renferment. 

L'exemple suivant est plus remarquable ; il est em- 
pruoté an sermon pour le IV* dimanche de l'Avent. 
Le manuscrit (de la Bibliothèque Nationale) renferme 
no feuillet détaché qui n'est point numéroté comme 
les antres, et qui devait demeurer distinct. L'orar 
teor y avait réuni tous les text%< de l'Écriture et 
des Pères qui ont servi à la composition de son 
discours. L'ordre dans lequel ils sont cités est le 
même que celui où ils reparaissent dans le corps du 
discours. 

Déforis, croyant remarquer une lacune à la fin du 
second pmnt , l'a comblée en insérant plusieurs de 
ces textes, qu'il ajuste ensemble après les avoir tra- 
duits. Le passage commence par ces mots, tome XI, 
page 4S6: « Ne donnez pas le pain aux chiens; » et 
se termine par ces autres paroles ': « Que diront ici 
n ceux qui font indifféremment la pénitence? » L'en- 
chatneanent des idées ne rédamait pas ces étranges 
additions ; les idées ne semblent pas inràhérentes, si 
l'on supprime le passage dont il s'agit. Remarquez en- 
core que, dans Ira deux dernières parties de ce ser- 
mon, l'orateur ne fait qu'indiquer les pensées, comme 
^'il eàt voulu seulement tracer un plan' ou un cano- 
vas. il se réservait sacs doute de remplir ce plan dans 
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rimpTOTisatioa , et d'y fture entrer, en \m dévelop- 
pant , les diSiérenies pensées que lai snggéraieirt ces 
lextea sadrés. 

Noos arrivonB à des accusations plus gniTes : On 
ne s'éloiBsnt plos de ces infidélités, de ces «It^- 
tions et suppositions, qnand il sera démontré qoe 
Déforis a rangé parmi les oBavrea de Bossuet an 
senooD qui appartint à Féndoa. Une telle merise 
peut paraître étrange : comment Féditear s'est-il 
trompé an point de confondre le style de deux génies 
si divers? 

Le style de Bonnet, grave, Eoajestneox et ton- 
jours plein d'énergie, devient souvent concis et pressé. 
On est parfois étonné et comme ébloui par les édairs 
inaltendus de son gtoie, on estefrayé par ces coups 
lerribtes qni, semblables à la fondre, brnent leoœw 
de rboaune, et lui inspirent la crainte de Diea qu'il 
affectait de méconnaître. 

Le style de Fén^on , an contraire, plus calme et 
|4ufl doux, parait araN plus focile et pins varié. Sans 
être difibs, il n'a pas cette concision et cotte ntle 
énergie qni eanickérisent les écrits de l'évéque de 
Heanx. B aÎHie à revenir sur les mêmes idées; et, les 
revêtant d'nne fonae oouvelle, â atii lecir prêter «tes 
cbarmes nonve«BX. 

L'on, toajoan prené d'arriver k son but, ne ae 
reposa pas dans la carriàre oà il s'est une foùébuioé; 
l'antre, sans penkv de vno le terme qu'il s^eit pio- 
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paBé, MiBUflraleDtir sanardie, eomne pen- jcuir sur 
sft nate ide tout ce qa'il reocfflitre 'de hemi et i'm- 
mabte- On peut le comparer à ce voyagea*, dont il 
IHude ÏBtBiâne, qm jette «d regard bot te cAmnin 
qtt'il a ii^ ihit-, et mesape oehii qui ïvi reste >eDoope 

Le fMMBT se dccBBe devMit vobg , toujoiirs armé 
d^se TÎgonnnMe et premanle didactique ; le Beoond, 
d'un JBfBot miHtis leml^, semble ploa habile è ca- 
cber l'ame dtmt il T«nt vodb frapper; il préfère b'«- 
droHer an •obot, et dn oœar il ee dirige vers Tesprit 
pwr réolai«w«t le eoavsiDCPe. Bosevet -s'élève qnet- 
qneftRB n bant , qu'on le sait à petite de l'œil dan» 
BOB Tol andaciem. Fének» goilte ansei la terre pour 
se Ttfpwher dn cuA et s'at^mer dans la coDtempla- 
tion des chaacB diTines ; iBaie il doik entraîne à ea 
■■le par lee desoeB et a ident ee nfànAiese qui s'é- 
cknjffeMt de am âme eofiaBumôc. 

Xel est, -il sœ masiÀe, le caractère de<oeB deux gé- 
BiBB . m diSéseids. Lee inits ^m les dùtingDeDt oi'OKt 
awi d'ÏBdieeB pow iwwBDasAtre l'errenr de Dâforie, 
qm attaiâHie i l'éfiéqfln de Heaux roenrvre de l'arc^ 
vêifm de GbbBku. Le dÎBcom dent il «'agit eet hm 
knipM nrtnwtiBB «ar les latdigatioBB de la vie wb- 
gieuse , il se trouve au tome ^V de J'^éditioa de Vei^ 
aailles , page 41 9. Je me disais eo le lisant : Ce n'est 
pas là celte louche mate et vigoureuse de Bossaet, ce 
n'est plus c%tte phrase pleine et majestuease. Le style 
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decedÏBCOursest, au coatraire, plos &d]e et plas 
d^gé, la phrase moins longae et moins eolen- 
Délie. 

PUn j'avançais dans ta» lecture, plus jedoataÏBde 
l'authenticité de ce discours ; enfin je demeurai con- 
vaincu qu'elle était l'œuvre d'une main étrangère, 
quand je fus arrivé à cette page, oà Torateor laisse 
écha{^>er de son âme attristée des regrets amers au 
souvenir des premiers siècles du christianisme ; je 
roconuus le véritable auteur, parce que j'avais lu au* 
trefois.ce passage; j'y retrouvai l'imagination parfois 
un peu rêveuse et mélancolique de Fénelon. le pris les 
œuvres de Fénelon , et je vis le même discours im- 
primé an tome XVU de ses œuvres , avec te titre : 
Entretien sur les avantages' et les dévoila de la vie 
chrétienne, page 387 (édit. de Versailles). 

Bossuet a traité ce même sujet dans quelques-uns 
de ses sennons. II. se transporte ^ cMume Fénelon, 
aux premia^ jours du christianisme, pour en con- 
templer et en regretter la pureté et l'éclat, qoe Tam- 
bition et les viees des hommes ont malhenretue- 
mént obscurcis ; mais les plaintes qu'il foit entendre, 
sans être moins touchantes, ont quelque chose de 
plos grave el de plus sévère. (Voyez les sermons de 
Bossoet, t. XVI, p. 8*7.) - 
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AUT. V. DBS VARIANTES Q(IB L OU RENCOHTRB DAMS LBS 
MAniJSCRm SES SERMONS , ET QUE LES ÂDITEORS OHT 
OMISES. 

n me reste à parler des variantes que certains édi- 
teurs anraient recaeillies avec soin, et que Déforis a 
négligées. Pent-étrejugera-t-oo ces omissions peu im- 
porlanles. Cependant, les amis des lettres, qui veulent 
concattre tout le travail d'un écrivain, auraient ccm- 
ùdéré avec plaisir les efforts que faisait ia génie de 
Bossuet pour perfectionner son œuvre. 

Déforis avait dit dans sa préface : « Bossuet, tou- 
» jours fécond dans ses idées, avait coutume, tor»- 
» qu'il écrivait ses sermons, de mettre plusieurs mots, 
» et souvent des phrases dififêrentee, les uns sur les 
» autres, sans en eSacer aucun, se réservant de faire, 
» dans la pron(mciation de son discours, le chois de 
» l'expression on de la pensée qui lui paraîtrait alors 
» plus propre et mieux convenir à son sojet. Pour ne 
» pas nous écarter de l'exactitado que nous nous 
» sommes prescrite^- nous avons mis dans le discours 
» le mot ou la phrase qui était visiblement la dernière 
j) édition, et nous avons placé en variante c£ux qu'il 
» a laisses subsister malgré celte révision. » 

Ces remarques sont justes : plusieurs manuscrite 
apnt, on peut le dire, hérissés de variantes. L'édî- 
tenr en a indiqué plusieurs^ mois il en a n^ligé an 
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grand nombre. Je n'ai pas rencontré de sermons où 
l'on ne puisse renanjoer œtoabb; eBoone a-t-il biw- 
veat mal choi». loraqK'il s'est ani d'iatiodÉn Vmne 
de ces variantes, et pins d'une fols, c'est la ■oins 
beurease qn'il a préférée. 



TEXIZ IMPSlIli. 

i* • Hais certes ces deux 
• grâces Eont inséparables.... ■ 
(SennoD pon* te n* dim. de 
l'iTcnt.) 

2* - Car cmne eHe ^ Bo- 

■ raie chrétienne) aiii, chré- 

■ tiens, que le Bom de Diea est 
> im nom de père.... • (ftlfiaie 
sermon.) 



i' * Dim est ji 

■ fèosécMtredle» (ImtOR), 

4* ■ H s'im^pM Ç'bBOHKJ 

■ qa'il s'accroît aiec ses ^ai^ 

> tHOeiils. • (1" Sermon poitr 
KoëL) 

5* ■ <ta pent doner.... on 

■ ^mr 8a0Mr l'afiediaB , es 

> peor «mlager la aécessité, on 

> par un effet d'estime , oa par 
■> ansentimeiiideiHiié.1 (Senn. 
ponrle dîm. delà SeplDagiûme. ) 

({■ • n me serait imposEÔfale 
» den'niagiDer qne Hmerticn 



TAUANTES KOR IMPBIHÉBS. 
1< • Pour moi j'ai toajoars 

• pensé que c'étak très-mal rat- 
» aorner qne de séparer ea 

• dengrlGeB. > 
2**CarcH 

• preaJ.- • Cette f; 
parait [K^érable . parce que 
Boasnet donne ici nn abrégé des 
vérités enseignées par la mwale 
zatélieoBe, 

3* ■ Dim est jagbenoÉt îr- 

>XÎÊLb 

A* ■ B -l'iBiiiae qal s'a- 

■ grandit avec ses appMie- 

■ meota. • Bossoet met encore : 

• Bn agrandissant , en élaifi»- 

• snt sn ippanements. • 
S* * On pent donner on poir 



■ lUllB 



6° • n me serait imposnUe 
< de osDCiffMr qne l'Imagna^ 
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^2* StTUfHi pour ni QdwjBk- 

géâne.) 



T ■ M iPB T erteTictqBitt'eit 
a qiwTice, • 

8« ■ Telle est, messienrs, la 

> Tcrtn dn monde : vertn trom- 

• pense et fdsi&ée, qui n'a que 

■ la mine et l'apparence. ■ 

9° • II font qu'il ait (le vice] 

> qudqae wnement on qnelqne 

■ ombre de rertn. • (1" Ser- 
mon ponr le dim. des Bmctn.^ 

10* •Tarn qoennoRK garda. 

• rnaoceam q«e BOB QréMev 
»M anit éomét, il 4bit le 

■ de Umt ce qui 



11' * Et ^irëscelane dirons- 

■ BOOB pas qoe ce monde n'est 

■ qo^UM prison , qs a lolint 

■ * flipllb qw f aaMBais? . 
13* « Tdfc estli Hiertë fc 




8' > Telle est , messieurs, la 
I Tertn du monde : rertn trom- 
I pense et fal^ée qni n'a Çue 
I la conlem- et l'aj^arence. n 

9° ■ Il faut qu'il ait quelque 

■ pente de vertu. ■ Bossnet met 
mcor« : ■ QneJqne conlear de 

14* ■ Tant qieflnanne garda 

• l'mnooeBce qae na Oéatoir 

■ W amnt douée, il teh le 
> maître de tout ce que' bous 

■ admirons. • On lit encore : 

■ De tout ce qoe nous voyons. • 

11" • Et après cela netiîrons- 

■ BOUS pas que ce monde n'est 

• 1IB^Baepti8Baqni a nMHtde 
ïâeaei*bwsl. 

< TWteesllB OMne^e 
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l'homme pécfaeor. 



■ rfaommepécheiir...,qDtpoar 

■ trop faire ses Tolontéa , par 

■ une étrange cootnidîcUoa , 
X s'empêche Ini-meme d'être ce 

• qp'i) TCBt, c'est-à-dire hen- 

■ rem. • (Discours pour nue 
Téture. Edition de Venailles , 
tome XVII, p. 78.) 

13* ■ Quoique votre corps 

• soit tout déchiré , que votre 

• face soit eusaDglantée, et que, 

• biep loin de paraître Dieu , 

• TOUS n'ayez pas même la fi- 

■ gure hamaine. ■ 

1&° ■ Le premier de Ions les 

■ dépôts qui a été commis à sa 
' Uà. ■» (1" Panégyrique de 
saint Joseidi , lome XVI.) 



qoipour 
trop iaire ses v<dootés, par une 
étrange contradiction, empé^ 
che iDi-mëme l'exécutioa de 
sa volonté principale, qai est 
d'éire heureux. ■ 



18* « Quoique votre corps 

• soit tout déchiré. 

• 1 peine reste-t-jl une figure 

• bomaioe, ■ 

14° ■ I^ premier de tons les 
■ dépôts qni a été confié à sa 



Oq maltiplierait ces citations en coDsaltant xia 
plus grand DOmbre de manasciita. 

L'édilioa de Versailles c'a reproduit aacane va- 
riante. Les éditeurs d'odI pas cra qu'elles Tossent 
utiles à. Tobjet qu'ils s'étaient proposé. Il me semble, 
néanmoins, qu'ils auraient pu ajouter ce nouvel avan- 
tage à tant d'antres que présente déjà leur travail. 

Je résumerai ici les observations faites dans cette 
première partie : 

On doit r^retter que .les éditeurs des sermons de 
Bossaet niaient pas eu pins souvent recours aux wi- 
gioaax. Ils se seraient convaincus par eux-mêmes 
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que Déforis, tout en protestant de son respect et de 
sa vénération pour les écrits de Bossaet, a porté une 
main téméraire sur plasieurs pacages deses discours ; 
que sonvent il a osé toucher à des pièces achevées, eu 
corrigeant des phrases qui lai paraissaient vicieuses 
et mal construites , et en y ajoutant des fragments 
inutiles; qu'il a inséré sans raison, dans le cours de 
la composition , quelques mots latins ou français je- 
tés en passant à la marge du discours; qu'il les a 
accompagnés de commentaires ou de b^ductions pcmr 
les fondre dans le discours ; enfin , qu'il s'est étran- 
gement trompé en regardant Bossuet comme l'auteur 
d'un sermoD dont le style porte le caractère d'un gé- 
nie différent , et qui a toujours eu sa place dans les 
œuvres de Fénelon. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

ORBRE CHRONOLOGIQCE DES SERMONS. 



Si FoD excite ]m années que Boseoet passa près 
dn Dauphin, on peut dire que durant tonte sa vie il 
ne cessa de faire entendre sa voix dans la chaire chré- 
tienne. La Tieilieese même et les infirmités ne purent 
le condamuw au silence; il fallut que les douleurs 
d'une longue et cruelle maladie vinssent abattre ses 
forces physiques pour l'obliger à interrompre un mi- 
nistère si consolant et si glorieux. 

La vie de Bossuet se partage naturellement en trois 
époques. 

La première comprend les années de sa jeunesse , 
qu'il passa en Lorraine, depuis 1653 jusqu'en 165S. 

La seconde, plus longue et plus belle, qu'il con- 
sacra à la prédication dans la capitale, commence en 
1 659 et se termine en 1 669. 

Enfin la favisième renferme les années de son épis- 
copat, depuis 1670 jusqu'en 1704. 

Cette division simple et empruntée à l'histoire de 
Bossuet', m'a suggéré le dessein de partager ses ser- 

■ Vie de Bossuet, pu Biosiet, 1. 1, Ht. 1 et 1. 
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mons eD trois classes , selon qu'ils appartiennent à 
rnse de ces trois époqnes, et de les disposer d'après 
Tordre et la date de leos compoeitioiL 

Avant d'exposer le résultat de mes recherches, je 
crois nécessaire de faire conaattre la méthode que 
j'ai soivie dans ce travai] pénible, mais non sans in- 
térêt. 

Les dates de qaelqaesmaBiiscritBBont indiquéesde 
la main même de Boasset ; d'autres pOTtent aoe date 
écrite par une main étrangière, qni parait être celle 
àee éditears. Le plos grand nraubre ne portent ascon 
titre et n'indiquent ancane époque. Pour en déter- 
miner les d^es avec qœkpie chance de ssccès , j'ari 
dâ remarquer : 

1 * Le cstraetère dn style ei l'emploi de certaines 
locutions ; 

2° Les altasions aux ér^iements politiqnes, aux 
réformes, xax traités, aax victoires, au^i bien 
qu'aux calamités qui signalèrent certaines époques 
du r^poe de Loois XIV; 

3° L'état et la condition des personnes qni oblr- 
geaifflit l'csatear de varier ses enseignements ; 

i" Les passages qu'il a reproduits dans placeurs 
disconrs , ai modifiant soit le style , soit l'ordre des 
idées. 
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ARTICLE PIIMIIK. 

DO CARACTÈHE DD 8TTLK ET DE l'eNPLOI DE CERTAINES 

LOCUTIONS. 

Les prodactions de la jennease ont an caraclère 
particulier, comme celles de l'âge môr et celles-de la 
vieillesse. A qaelqne époque, il est vrai, qae nous 
considérions le génie de Bossaet, il oons parait grand 
fA élevé. Les pensées sont toojours jostes, les senti* 
mMls virs, la parole simple et énei^que. Cependant 
il n'a pn échapper aux lois générales de l'esprit ho- 
main ; plus il avance dans sa carrière, pins il devient 
grave et sérienx , pins il pénètre avant dans l'intelli- 
gence des choses divines, dans la connaissance du 
néant des choses hamaines. 

Dans sa jeunesse, ses expressions sont pins har- 
dies; elles semblent qn^quefois impétneoses et im- 
patientes; on reconnaît cette force^ celte •agitear, cp 
$ang chaud et bot^lant du jeune homme, comme il le 
dit lui-même, qai l'entraîne, malgré loi, an delà des 
limites qn'il s'était tracées. Les n^ligences et les fré- 
quentes ftpretés de st^e annoncent un talent encore 
pea expérimfflité dans l'art d'éraire. Les manuscrits 
démontrent un travail pénible, tandis que le texte 
imprimé ferait croire à une improvisation, où l'ora- 
teur, oubliant les règles de l'art, ne repousse aucun 
des termes, aucune des images, qu'il croit propres à 
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rendre sa peosée, et à faire passer ses BentimeDls daoa 
l'âme de s@ auditeurs. 

Â un âge plus avancé, il parait plus calme ; maître de 
son imaginatioQ , ilne lui donne un libre essor que par 
intervalles, etseulement lorsque ses tableaux pleins de 
vie et ses descriptions animées doivent frapper plus 
fortement les esprits. Ses expressions, sans être moins 
hardies, sont devenues plus correctes et plus polies ; 
elles conservent leur force, mais elles n'appartiennent 
pins à ce langage vulgaire dont les oreilles délicates 
sont toujours blessées. 

Au déclin de l'âge, le génie de ce grantf homme 
n'a rien perdu de son énergie et du feu qui t'anime; 
cependant , placé à la tête d'un diocèse et devenu 
le père d'une nombreuse famille, il doitl'aimer. Tin- 
struire et la diriger; la nature de ces nouvelles fonc- ' 
tiens donne à sa prédication un nouveau caractère. 
Son langage esl toujours celui d'une raison élevée , 
mais tempérée par la tendresse et par les sollici- 
tudes pastorales. Ses pensées retrouvent cette sim- 
plicité d'expression qui caractérisait les œnvr^ de 
sa jeunesse. S'adressant de nouveau à des hommes 
peu éclairés, il semble abaisser la dignité de ses dis- 
cours; et en même temps la noblesse constante des 
termes qu'il emploie montre une admirable connais- 
sance de toutes les délicatesses de la langue et une 
longue expérience dans IVt d'écrire. 

Telles sont, si je puis m'exprimer ainsi, les trois 
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formes qae rerét le style de Bossaet depuis sa jeanene 
jusqu'à la dernière tnatarité. Sans doate, ell^ ne dé~ 
terminent pas, d'une maaière précise, la date des ser- 
mons, mais elles permettent de conjecturer à qadle 
époque peut appartenir an discoars. Des indications 
plus certaines me conduiront assez souvent à l'année 
même ot il fut composé ou du moins prononcé. 

Je ferai une nouvelle obsaiTation relative au style 
de l'oraleur. Il lui était di£Bcile de se soustraire 
entièrement, dans sa jeunesse, anx inflnences de la 
prédication contemporaine. La chaire disputât alors 
d'érudition avec Técote; l&i prédicateurs dé^ono- 
raient la migesté de la parole sainte en y mêlant, à 
tout propos, les sentences des auteurs grecs et la- 
tins. Bossaet dans ses premiers essais n*est pas en- 
tièrement exempt de ce défaut, on y remarque des 
citations des textes grecs , des théories philoso- 
phiques UQ peu abstraites et trop longuement déve- 
loppées. Plus tard, il semble négliger ces témoignages 
étrangers, et ae contenter de ceux que lui fournissent 
l'Écriture et les Pèrea. Il abrège les discussions de la 
scolastiqne, ou du moins il les revêt d'une forme 
oratoire. 

Tel est le premier indice que me présente une étude 
attentive du style de l'orateur; mais, insuffisant pour 
le but que je me propose, il doit être accompagné de 
témoignages plus certains. 
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ET iUX CALAMITÉa PÙBLIQtTES. 

Boesnet précba sonveot devant la coar et en pré- 
sence da roi ; le snjet qaMl traitait l'ameDa qoelque- 
fois à parltf des événements de l'époque ou des 
calamités dont la France était affligée. 

Si la paix , longtemps désirée, est enSn conclue en 
1659, Bossuet en bénit la Providence qoi a ménagé 
à son peaple ce grand bienrait. En même temps qu'il 
adresse à Dieu une prière reconnaissante , il unit sa 
voix à celle de tous les Français pour féliciter une 
reine ou an ministre dont la puissante médiation a 
ramené la prospérité dans le royaume. 

Si le bras de Dieu s'appesantit sur le peaple et dé- 
cime ses rangs par la maladie et par la famine, l'o- 
rateur gémit amèrement ; il impute ces fléaux aux 
désordres des chrétiens et les invite à la pénitence. 

Les utiles réformes opérées dans l'administration de 
la justice, les règlements sévères contre la coutume 
barbare des duels , trouvent en Bossuet un éloquent 
panégyriste. Il n'omet aucune occasion de louer le 
prince, pour la sagesse de son goav^^ement et la 
gloire de ses armes. Cependant, toujours Bdèle à sa 
hante mission , il ne fléchit pas devant le devoir ri- 
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goureox de dire au monarque de pénibles vérités, «t 
ii tes fait entendre avec celte double autorité que 
donne l'élévation du génie et U conscience de ses 
obligations sacerdotales. 

Enfin, on rencoBlre dans ses discours de fré- 
quentes allusions aux événements de son temps , 
auxTevers et aux succès de la patrie, aux exploits, 
aux institutions, aux réformes, aux désordres même 
de Louis XIV. La plupart suffisent à un observateur 
attentif pour déterminer avec certitude la date de pla- 
sieors sermons. 

ABTICLE in. 
DE hk CONDITION DES PERSONNES AUXQUELLES l'oRATEDB 

s'adresse. 

Nous avons fait observer, en troisième lieu , que 
l'état et la condition d^ personnes auxquelles l'ora- 
teur s'adresEaitl'obligeaient avarier ses enseignements 
et qu'ils devraient nous guider dans nos recherches. 
Ce nouveau genre d'indications est particulier aux 
sermons prêches à Paris, durant les stations de l'A- 
vent et du Carême. 

Nous iavoDS que Bossnet prêcha six fois les sta- 
tions du Carême : 

4° En 1 659, aux Minimes de la place Royale; 
S° En 1 661 , aux Carmélites de la rue St-Jacques; 
3* En 1662, au Louvre, devant le roi; 
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4" En 1 663 , au Val-de-Grâce , devant la reine 

mère; 
5" En 1665, devant la cour, à Saintr-Thomaa-du- 

Louvre; 
6° En 1 666 , à Saint-Germain , devant le roi. 

Il prêcha quatre fois celles de l'Avent, et tou- 
j<Mirs en présence de Loais XIV, excepté en 1665'. 
Ainsi, cet éloquent dispensateur de la parole sainte 
eut à remplir son ministère, devant les membres de 
sociétés religieuses, en présence de la cour, et de- 
vant l'assemblée ordinaire des fidèles. 

De ces observations , j'ap droit de conclure : 

i " Qne tous les sermons de Carême adressés à des 
personnes religieuses sont de 1659, ou de 1661, 
ou de t663. Car l'orateur, comme nous venons de le. 
dire , prêcha tous les discours de Carême de ces an- 
nées devant des communautés religieuses. 

2" Je conclus que les sermons où l'orateur s'a- 
dresse au roi sont certainement de 1662 ou de 1666, 
les deux seules années qu'il fut appelé à prêcher le 
Carême en présence du monarque. Ceux où nous ne 
rencontrons point d'exhortations on de eompliments 
faits au roi , mais seulement des allusions aux dés- 
ordres des courtisans , peuvent être de 1 665 ou de 
1 663. Bossuet prêchait alors devant la cour. 

< vie de Bossuet, par le cardinal Baussel, t. I, liv. 3. 
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3<* Je coDcluB qoe ceax qai ce renferment aacnne 
allusion directe ou indirecte au roi, aux personnes et 
aux désordres de la conr, mais qui offrent seulement 
l'explication ordinaire des vérités chrétiennes, peu- 
vent être rapportés aux années 1 659 et 1 661 . Bos- 
saet prêcha le Carême de ces deux années aux Mi- 
nimes et aux Carmélites, en présence de personnes 
religieuses, sans doute, mais aussi et principalement 
devant les fidèles laïques qui accouraient en foule à 
ses éloquentes prédications. 

ABIICLB IT. 
DBS PASUGE8 REPBODUITS DAH8 PLUSIEURS DI6G0CIIS. 

Il n'est peut-être pas de discoars, dans la collec- 
tion des sermons de Bossuet , qui ne renferme un on 
deux, et quelquefois un plus grand nombre de pas- 
sages que l'orateur a reproduits dans d'autres com- 
positions. Il serait facile d'en compter jusqu'à deux 
cents. Ces passages ont été répétés quelquefois mot 
à moti te plus souvent ils ont été corrigés. Ces cor- 
rections , qu'un goût plus sévère on qu'une plus 
longue habitude de la parole ont dictées, portent 
tantôt sur les pensées, tantôt sur les expressions. 

Cette observation a jeté une nouvelle lumière sur 
mes recherches. Tout passage emprunté à an sermon 
et inséré dans un autre discours, avec quelques 
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correctioDs, nous iodiqae une époque plus réseote. 
Quelquefois le même passage est répété dans trois , 
qaatre et ciaq disconrs différents , et toDJoars avec 
de DOuvellea modifications. On comprend que ces 
rapprochements et ces ressemblances doivent sfflrir 
utilement à nos travaux. Voici une preuve de leiv 
importance. Bossuet a prêché devant le roi un ser- 
mon sar l'ambition. Dans ce discours il emprunte au 
troisième eermon pour le dimanche des Rameaux , 
prononcé égalranent en présence dn roi , un passage 
assez étendu. Eu comparant ces deux morceaux, 
nous y voyons des différences de style qui donnent 
au premier un grand avantage sur le second. De ces 
observations, je co'nclas que le premier n'est pas do- 
la même année, et qu'il est même postérieur au se- 
cond. En e^t, il est invraisemblable que l'orateur 
ait répété les mêmes idées, les mêmes expressions, à 
de» époques aussi rapprochées : une première fois, le 
lY'dimanche de Carême; une seconde fois, le VI* di- 
manche du môme Carême. - 

Il est naturel, ensuite, si Ton compare deux com- 
positions entre elles, qui reproduisent les mêmes 
idées , d'assigner à cdle dont le style est plus châtié 
et plus pur une époque plus récente, tandis que 
l'autre, moins parfaite, révélant moins d'habileté 
dans l'art d'écrire, appartient à une époque plus an- 
denne. 

Je sais donc déjà, d'une manière générale, que ces 
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deQX discours 'n'ont point la même date. Alais com- 
ment ponrrai-je la déterminer ? Plusieurs indices cer- 
tains me font connaître que le troisième sra'mon poor 
les Bameaax est de 1662;^ comme je le pronverai 
dans le cours de cette seccmde partie; j^n conclns que 
te diecoars sur l'ambition, pour le IV' dîmandie de 
Carême, est de 1666. Eoeffet, Bossuetn'aprèi^éqae 
deux Carêmes en présenco da roi, celui de 1668 et 
celui de 1 666 : le disfoars dont nous parlons n'est 
pas de 1662; le passage qu'il emprunte en est uns 
preuve. Tai donc le droit de le rattacher au Carême 
de 1666. 

Ces exemples montrent quel avantage je pois tirer 
de ces passages répétés dans plusieurs discours. En 
rapprochant les indications qu'ils me fournissent, 
avec d'autres moins générales, j'arrive à déterminer 
la date d'un sermon. 



SERMONS DE BOSSUET 

PROCHES A METZ DE 1652 A 1658. 

Bossuet, ayant été ordonné prêtre en 1 652, se ren- 
dit à Helz, où il fit an séjour de six aunées. Deux mo* 
tifs te retinrent dans cette ville , le zèle des fonctions 
qu'il remplissait comme membre du chapitre, et le 
désir de profiler des moments précieux que la Provi- 
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doQce lui méoageait pour ébidier l'Écriture et leê 
Pères , et s'exercer au ministère si difficile de la pan^ 
rôle. 11 n'oubliait pas un avis important que lui avait 
doDQé M. Gospe^n ', l'un de ses premiers juges et 
adoilratenrs. « Il t'avait .exhorté , dit le cardinal 
9 Baussef, à mûrir son talent dans l'élude et ht re- 
' » traite, ffvant de moiiter dans les chaires de Paris , 
» où leS exagérations de la censure' et de la louange 
9 pouvaient également nuire à l'essor de son talent - 
» et en corrompre les plus belles productions. » ■ 

Il eèl à croire qu'il prêcha souvent à Metz ; malheu- 
reuflement il ne nous reste qu'un petit nombre de ses 



Cette première partie de la vie de Bossuet peut se 
subdiviser en deux époques : Tune de 1 6531 à 1 656, 
l'autre de 4666 à 4658. Les tristes événements qui 
signalerait plusieurs da ces années m'ont donné l'idée 
de cette nouvelle division. La gaerre civile qui dé- 
chira toute la France sous la minorité de Louis XIV 
avait entraîné à sa suite les calamités les plus désas- 
treuses. La maladie et la ûimine désolèrent plusieurs 
' provinces et en particulier fa Lorraine, théâtre de 
luttes acharnéçs. Ces Qéaux se firent sentir de 1650 
à 16â6 : ce fut en cette dernière année quela régente 
commença des négociations de paix avec l'Espagne; 
Dès lors le feu de la gaerre se ralentit, la tranquillité 

' Cospeaii, évéqnfl de LiBienx, et célèbre prëditateur. 
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at la confiance revinrent peu à peu, et les campagnes 
oultivées fournirent aax pauvres habitants de gon 
soulager leur misère. 

Bossuet , dans plusieurs de ses prraniers sermons , 
fait allusion à ces calamités ; dans d'autres, il console 
les fidèles en les assurant que la sagesse et le zèle de 
la reine mère amèneront enfin' une paix heureuse et 
durable. 

Les premiers trouvent leur place natnrdle entre 
1 6â2 et 1 656 , les antres entra 1 656 et 1 669. le rap- 
porterai à cette dernière époque ceux où il ne dit rien 
des malheurs publics; car il ne manquait jHsesqoe 
jamais d'en parier, soit poar exhorter à U pénitence, 
soit pour exciter la charité des fidèles à soulager les 
pauvres et les malades. 

DB ieS3 À 1656. 
■ SERMON PODR LE IX» DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE. 

sua u BONTÉ ET lA BIGCEOB DE DIEU ENTBB3 LES PÉCHEUBS. 



Un des plus anciens 'sermons que renferme la ool< 
lection des œuvres de Bossnet^ et qui me semble 
avoir été prononcé en 1652, est celut pour le ix* di- 
manche après la Pentecôte. 

Une certaine exaltation , jrante i la pompe des 
images, révèle une œuvre de la jeunesse. Un certain 
nombre d'expressions et de tournures qni , en 1660, 
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avaient viejlH et disparaissaient de la langue , indi- 
quent un travail antérieur à cette époqae ' ; enfin , an 
passage du discours semble en ûxer la date. 11 nous 
apprend qu'il a été prononcé à la suite de nos guerres 
avec l'Espagne et au milieu des.combats de la Fronde. 
«La France, dit roniteur, notre commune patrie, 
» agitée depuis si longtemps par nne guerre étrangère, 
» achève de se désoler par ses divisions intestines. 
» Encore parmi les Juifs, tous les deux partis conspi- 
» raient à repousser l'ennemi commun, bien loin de 
» vouloir se ftMtifier par son secoars ou y entretenir 
n qaelque intelligence : le moindre toupçon en était 
»pnni de mortsans rémission. Et nous, au contraire... 
» Ah ! fidèles, n'achevons pas, épargnons du peu notre 
«honte; songeons plutôt aux moyens d'apaiser la 
«juste colère de Dien, qui commence à éclater sur 
» DOS têtes ; aussi bien la suite de mon récit me rap- 
» pelle...» (P. 31i.) Ne voit-on pas dans ces paroles' 
une allusion à la trahison de Coudé et anx excès 
commis par les Espagnols sous la conduite de ce 
[H-ince ? C'est donc en 1 66S , ou du moins entre celte 
première année et 1 656 , que Bossuet a d& prononew 
ce discours. (Page 31 4.) 

' Je m'étali proposé d'abord de citer plusienra de ces eipreesions par- 
ticulières; maia, comme je doia, d'aiirèsle plan de cette IhÈse, les réunir 
dans un vocabulaire ï la fin de ma troisième partie, je les ai omises ici 
pour. éviter les réitflitianB; je les rapporterai néramoins quand le di»- 
courg ne présentera pas de preuTM BulSsintes pour détenniner l'époque 
que je hii u^gae. , 



,y Google 



H ËTCDBS SDR LES SERMONS < 

PANÉGYRIQUE DE S. FRANÇOIS D'ASSISE. 
(T. XVI, p. 421.) 

Les pillages des troapes ennemies avaient désolé 
les campagnes de ta Lorraine, et les labonreors effrayés 
s'étaient enfuis dans les villes. Metz sarlont en ren- 
fermait un grand nombre. A la vue des souffrances de 
tant de malheureux , Bo^suet ne peut »'empècher de 
faire entendre des plaintesamères sur les suites funestes 
de la guerre. « Vous dirai-je ici, chrétiens, combien 
* e^ effroyable, en une pauvre maison, une garnison 
» de soldats? Plût à Dieu que vous fussiez en état de 
» l'apprendre seulement de ma bouche. Mais , hélas ! 
» nos campagnes désertes et nos bourgs misérablement 
» désolés nous disent assez que c'est cette seule ler- 
» reur qui a dissipé deçà et delà tous leurs habitants. 
» Jugez, jugez par là combien la pauvreté est terrible, 
» puisque la guerre, l'horreur du genre humain , le 
» monstre le plus cruel qae l'enfer ait jamais vomi 
» pour la ruine des hommes, n'a presque rien de plus 
n effroyable que cette désolation , cette indigence, cette 
• » pauvreté qu'elle traîne nécessairement avec elle. » 
(Page 430.) 

PREMIER SERMON POUR LA. TOUSSAINT. 

(T.«,P.l.) 

Bossaet nomme la ville de Metz en exhortant les 
fidèles à verser dans le sein des pauvres et des ma- 
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lades d'abondantes aamônes ~: « Combien de malades 
» dansMelz, dit-il. 11 semble que j'entends tout autour 
» de moi no cri de misère : ne voulez-vous pas avoir 
» pitié ? Lear voix est lasse, parce qu'elle est infirme ; 
moins je les entends et plus ils me percent le cœur. 
«Mais si leur voix n'est pas assez forte, écoutez 
» Jésus-Christ qui se jointàeux. Ingrat, déloyal, nous 
» dit-ii , tu manges et ta le reposes à Ion aise, et tu 
» ne songes pasque je suis souffrant en telle maison, 
» que j'ai la fièvre en cette autre, et que partout je 
> meurs de faim si lu ne m'assistes. » (Page M.) 

Ces malades et ces cris de misère indiquent l'époque 
désastreuse pour la Lorraine , de 1 65S à i 6S6. 

DEUXIÈME SBflMON POUR LA TOUSSAINT. 

{T.«,P.17.) 

Ce sermon doit être coi^déré comme un des pre- 
mierà essais de Bossuet; nous n'y rencootrons pas, il 
est vrai, de détails relatifs aux malheurs de l'époque. 
Metz n'y est pas nommé; cependant le plan général, 
la marche des idées , le style surtout plus chargé 
d'expressions surannées, je dirais même triviales, 
prouvent qu'il a dû être prêché pendant le séjour de 
Bossuet dans cette Tille. Les divisons n'y paraissent 
pas suffisamment marquées. L'orateur, dans chaque 
partie , revient souvent sur les mêmes idées. Il cite 
an si grand nombre de passages de l'Écriture et des 
Pères, que plusieurs pages sont plu? latines que fran- 
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caiaes : ce sont les expremonB valgaires oa {Ihts 
latines qae françaises qui méritent d'&re remarqiràes, 
et qai seules ont pa me porter à ranger ce discoure 
parmi les premières compositions de t'wateor. Ea 
voici qaelques-aoes : 

1 * En parlant de Thomme qae Dien considère avec 
nne sorte de com^sance après l'avoir créé , parce 
qa'il ne tronve rien de défectueux dans son oavrage, 
il dit : a Aussi voyons-nous qu'il n'y trouve rien à 
• raccommoder, n (Tome XI, page i6.) 

2° Eu parlant de la magnificence avec laquelle le 
Sugnear récompensera les élus, il emploie les termes 
de régakr, te débonder : « Avec quelle magnificence 
n les r^^a/era-ï-ï/ dans ce banquet de gloire 1.. abon- 
» danoe d'autant plus grande qu'elle sera rétrécie 
» durant le cours de ce temps misérable, et qu'il fau- 
» dra alors qu'elle se démide. n (Tome XI , page 27.) 

3* Le terme par préciput appartient an dictionnaire 
de jurisprudence, et n'a guère d'acception que dans 
les contrats; l'orateur en fait usage pour exprimer 
cette pensée que nous ne participons à la qualité d'en* 
faut de Dieu a que par dépendance de celui à qui elle 
» app&riienl par préciput. » (Tome XI, page 29.)' 

i* En développant cette pensée, que nous ne saa- 
fiOBS nous Ibrmer une idée de la beanté et da bonheur 
du ciel, it emploie cette comparaison : « Ne vous 
n semble-t-il pas entendre un homme qui aarait vu 
» quelque magnifique palais, semblable à ces châteaux 
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» «ndiantés de qui nous entretienneat les peëtes. » 
Cette forme de qui est vieille; elle est en uaage cUidb 
les écrivaina da xvj* siècle et <Ja commeDcemeot du 
XTii*. (Tonoe XI, page 41 .) 

5' Le mot deœtre est aussi ane vieille expression 
qui se retronve ici. Ainsi, Bossaet fait dire an Mœsie 
placé à la droite de Dieu le Père , après son ascension : 
<t II m'a mis k ta deœtre. » (Tome XI, page 33.) 

PREHIBa SEHHON POUR U CIRCONCISION. 
(t. XI, p. 44».— isae.) 

Bossnet nous fait connaître loi-méme qne ce sermon 
a été prêché à Metz, puisqu'il s'adrrase au peuple de 
cette ville et le félicite de sa fidélité au roi. Page 477 : 
« Certes, peuple de Metz, je vous donnerai cet éloge, 
n que vous êtes Gdèle à nos rois. On ne vous a jamais 
j> VQ entrer, non pas marne d'affection, dans les divers 
» partis qui se sont formés contre leur service. Votre 
» obéi^aace n'est pas douteuse , ni votre fidélité 
» diancelante. Qaand on parlait, ces jours pass^, de 
*» ces lâches qui avaient vendu aux ennemis de l'État 
n les ^aces que le roi leur a confiés, on vous a va 
n frémir d'une juste indignation. Vous les nommiez 
» des traîtres , indignes de voir le jour, pour avoir 
p ainsi lâchement trompé la confiance du pripce et 
n manqué de foi à leur roi . » Ces paroles m'autorisent 
à placer ici ce discours, car elles prouvent qu'on était 
encore au milieu des lu ttra et des dissensions intestines. 
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Je croivméiBe, en asaigoant 4'année 1 656 comine la 
date de ce sennon, avoir reacontcé la véritaUe époque; 
car CD peut peaser que les traîtres dont il est ici ques- 
tion sont le maréchal Hocquincoart et ses complices. 
Ce maréchal, étant gouvernear de Pavane et de 
Ham , offrit à Condé de lui livrer ces villes pour une 
somme d'argeat. Il ne paratt point par les histoires du 
temps que ces années, si malheiireusra pour la France, 
aient été signalées par d'autres trahisons. Sismondi 
n'a rapporté que celle-ci : « Hocquincoart était gou- 
« verneur de Ham et de Péronne ; il prétendait qu'on 
» lui avait manqué d'égards en ne l'employant pas 
» dans la dernière campagne de 1654. 11 fit offrir à 
» Goodé de lai livrer ces forteresses pour une bonne 
» somme d'argent. La duchesse de CbauHeu était Vea- 
» tremetteuse de ce marché, et Condé s'était avancé 
y> jusqu'à Cambray pour se meUre en possession ; mais 
«Hocquincoart avait , d'antre part,commnniqaé an 
B ministre les offres qu'il lui avait faites, pour voir s'il 
» ne poavait pas tirer plus d'argent, et mit en quelque 
» BOrte sa trahison à l'enchère, n 

Remarquons qne cette trahison eut lieu vers la fin 
de novembre, ou dans le courant de décembre. Bos- 
suet pouvait donc dire : o; Quaqd on parlait ces jours 
passés de ces lâches qui avaient vendu aux ennemis 
de l'Ëtat les places que le rot leur a confiées, on vous 
a vu frémir d'une juste indignation. » En effet, la fMe 
de la Circoncision se célèbre au V janvier. 
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SERMON PODS Lg MARDI DE LA SEUÂINE DE Li PASSION. 

(T.««,P.8S.) 

L'orateur s'adresse aax habitants de la ville de 
Mefz^ il forme des vœux poar le bonheur temporel 
de cette cité et pour la cessation des désordres qui 
attirent sur elle la colère de Dieu. Page 1 01 : a Ghré- 
> tiens, armons-noDS de zèle; que chacun renverse 
» Ninive ensoi-même. Ville de Melz, que n'es-tu ainsi 
» renversée ? Je désire ta grandeur et ton repos autant 
» qn'il se peut, et plût à Dieu que je visse descendre 
» sur toi les bénédictions que je te souhaite ! Toute- 
» fois, ne t'offense pas si j'ose désirer aujourd'hutque 
» tu sois entièrement renversée. » 

It> SERMON POUR LA COMPASSION DE LA Sn V1ER6B. 
(t. un, p. 201.) 

Bossoet, après avoir parlé dans sa première partie 
des admirables effets de la charité chrétienne, laisse 
échapper de son âme attristée des plaintes et des 
gémissements sur les factions intestines qui brisent 
tous les liens et divisent les cœors. Il exhorte les 
fidèles à s'adresser à Marie pour obtenir le retour de 
la paix et de la concorde : « Prions-la donc, ô fidèles, 
» qu'elle parle de noos de la bonne sorte au cœur de 
» son fils : elle y a une fidèle correspondance; c'est 
• l'amour filial qui s'avancera pour recevoir l'amour 
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B maternel et qui préviendra ses désirs. Ne voos aper- 
n cevez-vous pas qoe le vin tous manque; je veux 
» dire la charité , œ vin nouveau de la loi nouvelle, 
» qui réjouit le coeur de l'homme, dont l'âme des 
» fidèles doit être enivrée 7 De là vient que nos festins 
B sont si tristes, que nous prenons avec si peu de goût 
» la nourritare céleste de la sainte parc^ de Dieu : 
» de là rient que nous nous voyons, de tons cAtés, àé- 
» chirés par tant de focUons différentes. Diai, par une 
» JQSte vengeance, voyant qne nous rernsons de nons 
» unir à sa sonveraine bonté par une affection cordiale, 
» nons fait ressentir les malheurs de mille divisions 
» intestines. Sainte Viei^, mpétrtz-nous la chanté, 
» qai est mère de la paix , qni adoucit, tempèrd et 
» réconcilie les esprits. » (Tome XIII, pageS85.) 

PANÉGYRIODE DE S. BERNARD. 

(T.XTIjF.lJfl.) 

Ce disooan a éAé prononcé & Metz. L'orateur adresse 
la parole aux habitants de cette ville : c Puissante 
s ville de Metz, son entremise t'a été autrefois extré- 
» mement favoraUe. belle et noUe cité ! il y a 

» longtemps que tu as été enviée » (Page 352.) 

La péroraison, qni est une pri^àsaint Bernard, où 
le prédicateur demande an saint sa paissante inter- 
cession dans les calamités présentes, prouve, &i Otitre, 
que ce paaégyriqae appartient à cette première épo- , 
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qne de la eerrière de Bossaet : « pieux Bernard, 

8 ô saint péniteot, impétrez-nous , par vos saintes in- 
» tenscMioDs, tes larmes de la pénitence qoi toqs 
» donnaient une si sainte joie ; et , alîn qu'elle fioit 
» renonvetée dans le monde, priez Dien qu'il enflamme 
» les prédicateurs de l'esprit apostolique qui vous ani- 
» malt. Nous vous demandons encore votre seconrs et 
» votre médiation an milieu des troubles qui nous agi- 
» teut. vous qoi avez tant de fois désarmé les princes 
» qui se préparaient à la guerre , vous voyez que de- 
» puis tant d'années tous les fleuves sont teints e^qae 
» toutes les campagnes fument de toutes parts du sang 
B chrétien ! Les chrétiens, qui devraient être des en- 
» fants de paix, sont devenus des loups insatiables de 
» SEmg. La &atffliiité chrétienne est rompue; et ce qui 
» est de plus pitoyable, c'est qae la licence des armes 
» ne cesse d'enrichir l'enfer. Priez Dieu qu'il nous 
» donne la paix , qu'il douue le repos à cette ville que 
» voQS avez autrefois cb^ie, ou que s'il est écrit dans 

9 le livre de ses décrets étemels qne nous ne puissions 
» voir la paix en ce monde , qu'il nous la donne à la 
» fin dans le ciel par Notre-Seignenr Jésus-Christ. 
«Amen. » (Page 356.) 
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PBBlflEH PANÉGTIUOtlB DE SAINT FRANÇ(»S DE PÂDLE , 
PRONONCÉ EN PRÉSENCE DU UAltfCH&L DE SCHOMBEM}. 

(T.XY.,1.. 196.) 

Le maréchal de Schomberg, gouvemenr de Metz, 
honora toujours Bossuet de son estime et de son 
afTection. Ce. paQégyriqae est un de ceux que notre 
jeoQe orateur prononça en sa présence. Dès le début 
il adresse la parole au maréchal, pour lut exprimer 
la reconnaissance du peuple, qui, malgré leshorrears 
d'une guerre désastreuse et la désolation des cam- 
pagnes voisines, goAle néanmoins, sons sa puissante 
protection, les douceurs de la pais : & Las peuples 
n que vous conservez ne perdront jamais la mémoire 
» d'une si heureuse protection ; ils diront à leurs des- 
n cendants , jusqu'aux dernières générations , que 
»8ous le grand ntaréchal de Schomberg, dans le 
» dâréglement des affaires, et au milieu de la licence 
» des armes , ils ont commencé à jouir du calme et 
n de la douceur de la paix. » Ces paroles ne trouve- 
raient point d'application si l'on transportait la date 
de ce panégyrique au delà de 16ô6. A partir de 
cette époque on commença à concevoir les espérances 
d'une paix prochaine; les troubles s'apaisèrent peu 
à peu, et enfin en 1 659 le traité des Pyrénées ramena 
la concorde entre tous las esprits. Ajoutons que le 
maréchal mourut en 1656 : c'est donc entre celte 
année et l'année 165â que ce discours fut prononcé. 
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PREMIER PANÉGYRIQDE DE S. GORGON. 

(T.xïi,P.37fl.; 

Ce, discours a été certainement prononcé avant 
un autre panégyrique du même saint (tome XVI , 
page 357); il en est comme la première ébaache. 
L^ style général du discours, moins correct et moins 
concis, présente çà et là des expressioos presque 
triviales, et prouve qu'il est d'une date antérieure au 
second. Or, ce dernier est de 1 656. (Voyez plus loin, 
page 55.) 

A la page 388, l'orateur trace un tableau des souf- 
frances que le cruel -Dioclélien fît endurer à saint 
Gorgon. J'y remarque les traits suivants : « Son pauvre 
» corps écorché, à qui les onguents les plus doux, les 
» plus mnoœnts auraient causé d'insupportables dou- 

» leurs, est frotté de sd et de vinaigre. 

» > 

» Ils (les bourreaux) couchent le saint martyr sur un 
gril de fer, devenu tout ronge par la violence de la 
» chaleur. spectacle horrible! et cependant, au mi- 
» lieu de ces exhalaisons infectes qui sortaient de la 
» graisse de son corps rôti, Gorgon ne cessait de louer 
B Jésus-Christ. » Toutes ces souffrances ne sont point 
un mal pour le martyr ; il est heureux de perdre ses ' 
biens et ses membres pour sauver sa foi et son inno- 
cence. Ces biens extérieurs ne sont que du superflu 
que la cruauté du tyran lui enlève, .comme un rasoir 
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coape ta barbe eans nuire aa corps. Voici nne des 
phrases de Bossuet : a Que de peines on prend pour 
» aiguiser un raaoir, que de soins pour TaOîler, com- 
» bien de fois !e faat-il passer sur la pieire ; ce n'eet, 
«an reste, que poar raser t/u potJ, c'est-à-dire nn 
» ecocrénent inutile. » 

PBEHiEB SBRHON POUR LE JOUR DB PAQUES. 
(T. xiu.p. SSS.) 

Le style et quelques mots sar les calamités da temps 
me font placer cet œuvre de Bossuet parmi celles de 
sa première jeunesse : 

1* La vieille locution es-quelles se retrouve à la 
page 537. L'étude de tous les sermons me. fait croire 
qu'elle n'a pas été reproduite au delà de 1659: «Nons 
» voyons que, si nous laissions habiter te Saint-Esprit 
» dans DOS âmes , il ferait sentir sa présence par )eâ 
» bonnes œuvres es-qxielks sa main puissante porterait 
» nos affections, n 

2° Le mot qitasi était réputé familier et trivial même 
du temps de Bossuet. Il en f^it usage plusieurs fois à 
cette époque ; il s'en sert ici à la page 536 : « Igoo- 
» rent-ils qu'il n'y a quasi point de maximes que les 
» eaints docteurs aient plus souvent inculquées? » 

3° On lit à la page 545 une description do triste 
état où les souffrances et la mort cruelle de la croix 
avaient réduit lecorps deJ.-C.Eu voici un trait;0Dy 
remarque une tournure peut-être unique dans tous les 
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sermoDsdamémeprédicatenr: a Cette boQcbe divine, 
» de laquelle inondtàent des fleuves de vie éteroetle. & 

4° A la page 531 la pénitence est comparée à nne 
médecine. Elle incommode, mais elle guérit; elle est 
amère à prendre, mais le sonlagement qo'on en regoit 
adoucit cette amertume. Telle est la pensée de Bossnel ; 
voici ses expressions : « L'église te veut donner (an 
» chrétien) quelque goût de la pénitence, estimant qae 
7> Tatilité que to recevras d'une médecine si salutaire 
» t'en fera digérer Tamertame et continuer l'usage. » 

5* A la page 550, il propose à la méditation derses 
auditeurs un mot d'Origène : « Raminez en vos esprits 
» ce petit mot d'Origène. » 

Quelques mots qui rappellent aux fidèles les misères 
et les souffrances publiques, indiquent qae te sermon 
a été composé enb% 1652 et 1656. Page 552 : «Savez- 
» vous quels gens sont les chrétiens? Ce sont des 
» personnes qui se réjoni^enl en espérance. Et en 
» attendant que sont-ils ? Ils sont patients dans les tri- 
» bulations. Que <xs paroles, mes frères, soient notre 
» consolation dans les calamités de ce temps 1 » 

DB 1656 A 1668. 
DBUXIËHB PANÊGTHIQOE DE S. GORGON. 

^ ' (T.ÏT.,P.I57.) 

L'année 1656 est la véritable date de ce discours, 
car Bossuet y parle des négociations de la paix : 
« La paix que (Dieu) nous prépare semble être prèle à 
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» descendre vers noaa ; on dirait.qu'il dispose tontes 
B choses i son établissement, etc. » (Page 378.) 
Loais XIV n'ouvrit ces négociations qn'en 1656. a II 
» envoya le marqnts de Lyonne à Madrid, dit Hézerai, 
B an commencement de t656; il y arriva à l'impro- 
D viste ponr mieux surprendre cette cour- Il était 
» chargé d'an ample pouvoir de la propre main dn 
» roi ; mais quoiqu'il n'y pariât pas de mariage, on ne 
» laissa pas de comprendre que c'était là le principal 
» but de sa mission. » (Tome XIl, page 560. ) 

L'orateur adresse la parole au maréchal de Schom- 
berg, qui, après une assez longue absence de Metz, - 
était de retour dans cette ville. Il lui exprime la joie 
dont les habitants sont pénétrés en revoyant leur 
puissant protecteur, et il le félicite de la gloire qu'il 
s'est acqnise au milieu des hasards de la guerre : 
« Monseigneur, si nous ne devions ce jour tout entier 
» à la gloire dç saint Gorgon, ou si j'étais en nn lien 
» où je puisse vous témoigner la joie que toute la ville 
»a reçue de votre arrivée, je vous dépeindrais -si 
» bien et avec tant de naïveté les sentiments de ce 
«peuple, qu'il a plu à Dieu de commettre à votre 
» garde, que mes auditeurs ne pourraient s'empêcher 
» de donoOT, sur ce sujet, à mon discours nne appro- 
» bation publique. » (Page 359.) 

Ces détails prouvent que la date de ce panégyrique 
ne peut être placée au delà de 1 656 , et qu'elle doit 
être fixée à cette année ; car le maréchal mourut en 



.vCooglc 



DE BOSSUET. 67 

1656 ; quelques mois après eurent lieu les premières 
négociations de la paix '. 

m» SERMON POUR LA NATIVITÉ DE LA SAINTE VIERGE. 

(T.JCV.P. 139.) 

Quoique Bossaet ae nomme pas le maréchal de 
Schomberg, je peose toutefois que le discours a été 
prononcé en sa présence. Ce maréchal était chargé du 
gouvernement de Metz, comme nous l'avons dit déjà. 
Sa sagesse et sa prudence mirent cette ville à coa- 
vert des incursions ennemies. Aussi l'orateur pou- 
vait-il lui adresser ce compliment : « Je dirai de plus, 
» monseigneur , que votre généreuse bonté vous a 
» gagné pour jamais l'aSectioD de ces peuples; et si 
n peu que je voulusse m' étendre sur ce sujet, je le 
» verrais conÛrmé par des acclamations publiques. » 
(Page 140.) 

Les louanges indirectes, mais très-délicates, que 
Bossuet donne à une personne qu'il ne nomme pas , 
peuvent s'adresser à madame de Hautefort, épouse 
du maréchal : a Je louerais hautement la sagesse de 
B votre choix, qui vous a fait souhaiter d'avoir dans 
a votre maison l'exemple d'une vertu si rare, par 
n lequel nous pouvons convaincre les esprits les plus 
» libertins qu'on peut conserver l'innocence parmi les 
dIus grandes faveurs de la cour, et dans une pru- 
» dente conduite une simplicité chrétienne. » En effet, 

< Daniel, Journal du r^ne de Louis XIV (année IG5e). 
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rhi&toire nous présente madame de HaUtefwt comme 
fort estimée de Lonis XIV et d'Anne d'Autriche. Elle 
devait cette estime à la discrétion et aux. sages réserves 
qa'elle eut dans ses rapporta avec Louis XIU et la 
reine. Au sortir de la cour, cette dame quitta le monde 
et s'enferma pour an temps dans la solitude du clottre. 
Elle n'eu sortit que pour devenir l'épouse du duc de 
Schomberg '. 

thoisièhb sersion pour vsp vêturb. 

{T.X™,F.11I.) 

Si je range ce discours parmi ceux qne Bossuet a 
prêches à Metz, ce n'est pas que je te regarde comme 
un de ses premiers essais. Le style et )e ton d'autorité 
qu'on y remarque ne permettent pas de le penser. Il 
faut en fixer la date à une des dernières années du 
séjour que Bossuet fit en Lorraine , et peut-être même 
la renvoyer au delà de 1660. Il revint en effet pla- 
sieurs fois dans c^te province pendant son séjour h 
Paris. Ce que l'on peut avancer avec assez de raison, 
c'est que ce discours a été prêché à Metz. 

Un passage où il semble désigner le catéchisme de 
Paul Ferri ne permet gu^ d'en douter : « L'hér^e, 
» dit l'orateur, enseigne que TËglise n'est point infail- 
» lible ; elle enseigne que l'Église peut eirer; elle en- 
» seigne que l'Église a souvent erré. Le ministre de 
» cette ville l'a prêché et l'a écrit de la sorte. ministre 

■ ViedeBoasoef, t. |,Ut. l,el Siognpliiemiifendle. 
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» d'iniquités , vous ne coanaissez pas la virgiaité de 
» l'Église!» (Tome XVII, page 132.) Cette allusion 
s'adresse évidemment à Patd Ferri. 

PANÉGYRIQUE DE S. TlCTCtt. 

(T.ÏYI,».J81.) 

J'ai trouvé la date de 1 657 marquée à la lâte du 
texte imprimé ; je n'ai pu la vérifier , le manuscrit 
ne m'étant point encore parvenu : je la maintiens 
□éanmoias, présnmaatqu'elleest authentique. Le style 
fait exception aux observations générales que les dts- 
oours de cette époque ont fournies : on n'y rencontre 
aucun terme ni aocune tournure surannée ou vulgaire. 

SERMON POtm UB n- DIMANCHE DE L'AVENT. 
(T. «, p. «80 

L'eov^oppe du manuscrit porte ces mots : A Metx 
contre tes juifs. 

L'orateur y parait aussi, véhément que dans le dis- 
cours sur la bonté et la tigneor de Dieu envers les 
péchenrs. Les images aussi fortes et anssi hardies s'y 
succèdent avec la même rapidité. Cependant quelques 
heureux changements de style lui donnent on avan- 
tage et semblent révéler une époque moins éloignée. 

SERMON POUR LE D* DIMANCBE APRÈ5 L'EPIPHANIE. 

(T. ïl, V. 577.) 

Nous lisons dans l'histoire de Bossuet que la réfu- 
tation du catéchisme de Paul Ferp , publiée en 1 656, 
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produisit un ei grand effet à Metz qu'on vit les pro- 
testants de cette ville accourir en foule auprès dn 
jeune théologien qui venait de les éclairer. Ua suc- 
cès si heureux fit naître à l'évêque l'idée d'établir 
dans son diocèse une coramunaaté de femmes char- 
gée d'instruire les personnes de leur sexe qui annon- 
çaient l'intention de rentrer dans l'Église catholique. 
Il est permis de croire que Bossuet prêcha, dans cette 
' maison, te discours dont il s'agit, ou dans une autre 
établie soit à Metz, soit dans quelque ville de la Lor- 
raine. 

H y adresse la parole à des personnes qui vivent en 
communauté et qui ont passé du sein de l'hérésie 
dans celui de l'Église catholique. « Et vous, chères 
» sœurs, que Dieu, par sa miséricorde infinie, a mi- 
» raculeusement délivrées des ténèbres de l'hérésie, 
a c'est à vous, c'est à vous que je parle. Et qudles 
» paroles pourraient vous exprima- la tendresse que 
» mon cœur a pour vous!. Rendez-lui à jamais vos 
» actions de grâces. Voyez combien l'erreur est ré- 
» pandue par toute la ville. Dieu vous a triées deux 
- » ou trois qu'il a appelées à sa sainte Église : donc 
» ne soyez pas ingrates à cet inestimable bienfait. Per- 
» sévérezdanscettebienheureuse vocation.» (P. 591.) 
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PREMIER SERMON POUR LE VENDREDI SAINT. 

(T. xui, P. 405.) 

Le caractère général du style est le seul motif qai 
me détermine à le placer ici. 

1° Bossuet (p. 409) demande aux chrétiens de s'ap- 
procher du Rédempteur chargé de sa croix pour le 
soalager : a Joignons-nous , mes frères , et faisons 
» quelque chose à la décharge de ce pleige innocent 
» et charitable. » 

Le terme pleige ne parait qu'une fols dans tous les 
sermons de Bossuet : sans doute qu'à l'époque oii il 
.l'employa, il commençait à être vieux; ou du moins, 
sans être tombé en désuétude, n'était-il en usage que 
dans le style de jurisprudence. 

2° Je dois faire remarquer nn passage assez étendu 
ou Bossuet nous représente le Rédempteur livré à la 
fureur des soldats romains, ^oi le frappent sans mé- 
nagements. On y lira les mots de canaille, de cbs, de 
coups de bâton, de camarades, de corps de garde, de 
casaque, de bourgeois , que te goût plus pur et plus 
sévère du prédicateur a retranchés en 1661 : cette 
peinture de la patience du Sauveur au milieu de ses 
ennemis acharnés à l'accabler d'injures et de coups 
montre une imagination encore ardente. J'ai trans- 
crit ce passage sur le premier des deux tableaux 
que j'ai insérés dans la troisième partie. On peut 
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croire qae œ même discoars a été reprodait en 1 659 
dans l'églifle des Minimes. II est le seal des qnatre 
discours ponr le vendredi saint sur lequel on poisse 
former nette conjecture. Le second a été prêché en 
présence de religieosee en 1661 ; les deux derniers, 
à la cour. Lee formes du style que j'ai notées OMnine 
particulières aux compositions de la jeunesse né sont 
point un motif suffisant pour croire que ce disooarsn'a 
pas été prononcé cette année. Noos verrons, d'après 
le vocabolaire placé à la fia de la troisième partie , 
que plusieurs de ces locations ont été refotKJiuites 
en16&0eteDl664. 



SERMONS DE BOSSUBT 

PlACliS A PIRIS DR 16Ôfl A 1660. 

Vers la fin de 1 658 , Boesnet , âgé de trente et un 
ans, vint à Pïuis, et y précba jusqu'en 1669. Dans 
les compositions qai appartiennent k cette époque , 
le langage de Torateur est moins figuré, son goftt est 
plos sévère, l'art est plus apparent; il ne cherdie 
pas sans doute les ornements dn style, ntais il écarte 
avec soin ce qui nnirait & sa noblesse et à son harmo- - 
nie; et en m^ne temps on admire dans le dévelc^ 
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pement de ses idées une grande élévation, une con- 
naissance profonde des choses sacrées, et nne dialec- 
Uqoe pressante, qoi témoignent de longues et sé- 
rieOBes études et d'nne expérience déjà avancée. 

An début de cette seconde période, on retronve 
encore, par int^valles, c^ saillies d'une imagination 
vive et hardie. Parmi tes expressions et tonrnnres 
que nous avons remarquées, les nues conservent 
encore cette rudesse qoi caractérise les œnvres de la 
jeunesse. D'autres, en petit nombre , sentent le vieux 
style; mais l'habitnde de cette langue polie que l'on 
parlait à Paris , et surtout à la cour, les fera bientàt 
disparaître : aussi serait-il difficile d'en rencontrer 
qoelqaes-Qnes après 1 663. 



PAMËaVRIOtB DB SAINTE THÉRÈSE 
nONOMCt raVAHT U KBINI llfell. 



Cette date est mai^uée en tête du texte imprimé; 
Je ne sais si elle a été fournie par le manuscrit ou si 
on la doit ans éditenra. Dans ce cas, ils auraient été 
guidés dans leur conjecture par un passage où l'ora- 
teur rappelle les victoires du jeune monarque, les boI- 
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licitudes de U reine pour sou 61s, et enfin l'empres- 
sement qu'elle apporte à la conclus'iOQ d'ane pais 
désirée depuis*! longtemps, a Parini tant de prospé- 
» rites, jioDS ne croyons pas être criminel, si nous 
■» lai souhaitons aus^ des douleurs. J'entends, ma- 
n dame, ces douleurs si saintes qui saisissent les 
7> cœurs chrétiens i la vue des afflictions, et leur font 
n sentir les misères des pauvres membres du fils de 
» Dieu. Votre Majesté les ressent, madame ; toute la 
n France a vu des marquas de cette bonté qui lui est 
» si naturelle. Mais, madame, ce n'est pas assez; tà- 
» chez d'angmenter tous les jours ces pieuses inquié- 
» tufles qui travaillent Voire Majesté en faveur des 
» misérables. Dans ce secret , dans cette retraite où 
» les heures vous semblent si douces, parce que vous 
» les passez avec Dieu, affligez-vous, devqpt lui, des 
» longues souffrances de la chrétienté désol^, et 
» surtout des peuples qui vous sont soumis, el, pen- 
» dant que vous formez de saintes résolutions d'y ap- 

. 1) porter le soulagement que les affaires pourront per- 
» mettre; pendant que nQtre. victorieux monarque 

. » avance tous les jours l'ouvrage de la paix par ses 
victoires et par cette vie agissante à laqnelle^l s'ac- 
» coutume dès sa jeunesse : attirez-la du ciel par vos 
» vœus...»(P. 490.) Ce passage semble prouverqae 
la date est exacte, car J'histoire nous apprend que 
l'année 1658 fut marquée par une suite de Tiictoires 
qui déterminèrent les Espagnols à penser sérieuse- 
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ment à la paix. Elle nous apprend eDcore qae le 
peaple, depuis, longtemps en proie anx lattes san- 
glaotee de la guerre civile, soufErait beaucoup des 
privations qu'il avait dû s'imposer. 

J'ajouterai que la date de ce discours me semble- 
rait mieux placée en 1659. Ce fut à cette époque^ 
comme le remarque le cardinal de Bausset, que Bos- 
saet fut appelé, pour la première fois, à prêcher de- 
vant-la reine. « A peine eut-on entendu BosBtiet i 
» Paris , que la voix publique porta son nom à la cou r 
» d'Anne d'Autriche; cette princesse se rappela que 
» cdoi que Paris venaiV d'entendre pour la première 
» fois, élait le même dont M. Co^éan lui avait an- 
» nonoé, longtemps auparavant, les talents naissants, 
•» dont le maréchal de Schomberg lui avait parlé avec 
t> UD intérêt paternel, dont mesdames de Senecey et 
» de PloixTentrelenaieut souvent avec enthousiasme, 
» dont saint Vincent de Paul lui avait attesté le zèle 
n et la piété pendant la mission de Metz. Elle exprima 
» le désir de l'entendre prêcher à la cour, et l'occa- 
» sion s'en présenta naturellement. » {Vie de Bossue/^ 
t.I,liv. 2, p. 131.) 

ANKÊB 4659, 

DEUXIÈME PANÉGYRIQUE DE SAINT FRANÇOIS DE PAULE. 
(t. XT1,P. 567.) 

Od lit en tête du texte imprimé : Prêché à Paris, 
chez les Mmimes, en 1 658. Cette date me parait fausse. 
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Ed 1 658 BoBsaet était encore à Metz , annonçant les 
vérités évangéliques anx habitants de cette ville. Vers 
la fin de cette année il qaitta la Lorraine et se rendit 
à Paris, oit je crois qu'il lermina par le deosième pa- 
négyrique de saint François de Panle la station da 
Carême de 1 659 : ^ Je ne pouvais désirer, dit-il , une 
» rencontre pins heoreuse ni plus favorable que de 
1 faire ici mon dernier discoors, en {Hvdnitant dans 
» cette audience te grand et admirable saint François 
1 de Panle. L'adiea que doivent dire aux fidèles les 
« prédicateurs de l'Évangile, ne doit être antre chose 
» qu'an pieux désir par lequel ils tâchent d'attirer 
» sareux les bénédictions célestes, n (P. 1 67-) Ailleurs 
les paroles de l'oratenr (p. 1 68 et 1 93) prouvent qu'il 
terminait, dans l'église des Minimes et devant les 
religieux de Saint-Fran^^is, la station dn carâme. Ces 
circonstances ne peuvent trouver leur place qu'en 
l'anaée 4659. 

PRBnER SERMON POVB U QUtNQtlAOÊSrUB. 

(T.SH.P.ia.) 

Je pense que ce discours n'a pas été prononcé 
avant l'année ^ 659 ou l'année 4 660. Quelques traits 
serviront à prouver qu'il appartient k la jeunesse de 
Bossoet. L'orateur cite plusieurs mots grecs, et se 
rapproche ainsi de l'usage des autres prédicateurs de 
l'époqae. 



,i,7cd.ïGooglc 



DE BOBSUET. 67 

i " « Pour connaître les choses de Dieu, dit Bossaet, 
» il faut qae Dieu nous enseigoe et forme loî-mérae 
» notre jugement, car il est tellement aa-dessus de 
■ nous que tout ce que nous en pouvons penser de 
» nous-mêmes nous est un obstacle invincible pouren- 
B tendre ce qu'il est. C'est pourquoi ce sublime théo- 
n logien, dont saint Denis Aréoptfgite ne désavouerait 
» jamais la doctrine et les Bentiœeuls dabs ce traité 
* admirable qu'il a composé de la théologie myt- 
B tique, dit que nous ne sommes capables d'entendra 
i> Dieu que par une entière cessatico de toute notra 
» intelligence : Tlsfaïi; t^; yvâauoi txvtvtp'/r^k. » 

Ce discours traite de l'ntilitédes souffrances, sujet 
qui est également développé dans le deuxième sermon 
pour le dimanche des Rameaux. Ces deux disooun 
présentent un grand nombre de pensées semblables} 
ou y rencontre même ua passage qai est reproduit dans 
les deux sermons sans aucun changement. Il est évi- 
dent qu'ils n'ont pu être prêches dans le même carême, 
puisqu'ils traitent le même sujet. Le second étant de 
1661 , le premier doit être antérieur ou postérieur. 
Or, il n'appartient pas à une époque plus récente; le 
caractère général de la rédaction révèle une des pre- 
mières œuvres de Bossuet : on devra donc en chercher 
la date dans les années qui ont précédé 1 661 . 
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PREMIER SERMON POUR LE 1" DIMANCHE DE CAB£ME, 

SUR LBB DAmO^B. 
(T. XII, P. 189.) 

Ce dîsooars est certaÎDemeat aoténear à Tannée 
1660, car le deuxième sermoQ snr les démons, pro- 
noncé en 1660, nous ofire le développemoit des 
mêmes pensées avec des formes nouvelles, pins âé- 
gantes et pins oratoires. Nons serions donc en drnt 
de présumer qae le premier est le plus ancien , quoi* 
qu'on n'y trouve, il est vrai, aacane allusion aux 
malheurs de l'époque ni à la ville de Heiz. On pour- 
rait anssi suj^Kiser qn'il a été composé en 1 659 , ou 
prêché une seconde fois dans le cours de cette même 
année. 

SERMON POUR LE DIUANCHB DB QUASIMODO. 

(T.MT.P.S.) 

On lit ces mots écrits en abrégé de la main de Bos- 
quet snr l'enveloppe du manuscrit : Carême avœ Mi- 
nimes. — Qiiasimodo. Ce discours appartient donc an 
Carême de 1659. 

Cette indication, fournie par Bossnet, serait peul- 
être insuffisante, et je n'y aurais attaché aucune im- 
portance si l'exactitude ne m'en était démontrée par 
l'étude que j'ai faite du discours où rien ne me laisse 
présumer que l'orateur parle devant des religieuses on 
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devant la cour , et que la date doive être Qxée à une 
de ces quatre années 1662, 1663, 1665, 1666. Le 
style en général , pins travaillé que celui de ses pre- 
mières compositions , est moins parfait que celui des 
productions pins récentes. 

ANNÉE 4660. 

PHBHIER SERMON POUR LE DIMANCHE DES RAMEAUX. 



Je lis au livre second de la Vie de Bossuet (tom. I, 
p. 141) : a Bossuet n'avait pn se refuser aux vœux 
» des habitants de la ville qui l'avait vu nattre, et il 
prêchait un jour, à Dijon, sur /e mépris de l'honneur 
» du monde lorsque le grand Condé, que le traité des 
• Pyrénées venait de rendre à sa patrie, et qui tra- 
>K versait alors la France pour aller à Aix abjurer, aux 
I) pieds de Louis XIV, ses erreurs et même ses vic- 
» tolres, parut tout à coup dans rassemblée ; le sujet 
» du discours paraissait bien peu favorable à l'éloge 
d'un prince qui avait tant combattu et tant souffert 
» pour la gloire et l'honnâur du monde. » Ces rensei- 
gnements historiques prouvent : 1° que Bossuet prê- 
cha le premier discours pour le dimanche des Rameaux 
à OijoD : c'est dans ce sermon que Torateur flétrit les 
faux honneurs et la vaine ambition du monde. Une 
noie de la main de Bossuet , et qui se trouve sur une 
feuille détachée à la suite du manuscrit, ne laisse 
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liea à aucun doute. Elle nous montre que Bossuet , 
surpris par l'arriTée inattendue du prince, n'en fat 
point troublé, et qu'au moment même où 11 abaissait 
avec le plus de fierté aux pieds de la religion tons 
les trophées de la victoire , il sut donner au grand 
Condé les louanges les plus délicates sur son retour 
dans sa patrie et sur la gloire dont il était environné. 
2* Les mêmes renseignements montrent encore que 
ce discours a dû étra prêché en 1 660, car la paix des 
Pyrénées ne fut conclue que le 7 novembre 1 659, et 
le prince de Condé, rentré en grâce, ne put se rendre 
auprès du roi, à Ais en Provence, qu'an mois de 
janvier de l'année suivante. Les paroles mêmes que 
Bossuet adresse au prince, achèvent de confirmer 
cette date. Il lui dit : a. Qu'il voyait la France ré- 
» jouie de recevoir tout ensemble la paix et son 
» Altesse Sérénissime, parce qu'elle avait dans l'une 
» ane tranquillité assurée , et dans l'autre un ram- 
j) part invincible; et que nonobstant la surprise de sa 
» présence imprévue, les paroles ne me manqueraient 
» pas sur un sujet aussi augusie, n'était que, me sou- 
» venant au nom de qui je parlais, /aimais mieux 
B abattre aux pieds de Jésus-Christ les grandeore du 
n monde que de les admirer plus longtemps en sa 
•> personne, a (T. XIll, p. 313.) 
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PREMiea SEEIMON POUR LA VISITATION, 

PBfiCBi DEVANT L* REINE D'ANGLETEHRE (A CHAnXOT). 

(r. XT,p. 359.) 

Les atlDsioDS politiques qae renferme ce discours - 
en font connattre )a date. Dans la troifliàme partie, 
Toratear parle d'abord de la paix conclue eo 1 659 
(p, S90). « Encore que cette paix admirable de loates 
» les nations chrétiennes, paix si sagement ménagée, 
» si glorieusement conclue et si saintement affermie, 
» soit an illustre présent da ciel et an gage de la 
» bonté de Dieu envers les hommes ; Déanmoins ce 
» ne sera pas cette paix dont je voas expliquerai les 
10 douceurs ; et celle dont je dois parler est beaaooup 
p plus relevée, et sans comparaison plus divine ; car 
i> je dois parler de la paix qui fait que l'ftme de la 
» sainte Vierge , possédant le fils de Dieu en elle- 
» m^e, glorîGe le saint nom de Diea et se réjouit 
» de tout son esprit en Diea son Sauveur, n Ce dis- 
cours a donc été prononcé après le traité des Pyré- 
nées , et peu de temps après , car l'orateur en parle 
comme d'un événement récent. Bossnet, vers la fin 
de son discours , rappelle en quelques mots la révo- 
lution qui suivit l'a mort de Cromwell et rétablit 
Charles U sur le trône de ses pères. Or, rbistoire 
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DOQs apprend que celte restaaratioD eut lieu le 8 mai 

1660, et qae la reine, mère de Charles II, retourna 

en Angleterre le 7 novembre de cette année * . On peut 

donc affirmer que ce discours fut prononcé le 2 juillet 

1660. 

Voici le passage de Bossuet (p. 299) : a Ceux qui 
» raisonnent des rois et de leurs États selon les lois 
» de la politique, chercheront des causes humaines de 
n ce changânent miraculeux : ils diront à Votre Ha- 
B jesté, qu'on peut être surpris pour un temps; mais 
» qu'enfin on a horreur des mauvais exemples : que 
X la tyrannie tombe d'elle-même, pendant que l'auto- 
n rite légitime se rétablit presque sans secours, par 
» le seul besoin qu'on a d'elle comme d'une pièce né- 
B cessaire; et qu'une longue et funeste épreuve ayant 
» appris aux peuples cette vérité , ce trâne iujuste- 

» meut abattu s'aBermit par sa pr(^re chute 

» Après que Dieu a rétabli le trûoe du roi, sa bonté 
» disposera tellement les choses, que le roi rétablira 
> le trône de Dieu. » 

' Voyez laGazetle de Fnoce, année lefiO, mois de décembre. 
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DE HADEHOISELLE DE BOUILLON, 

EN PfiÉSENCE D'ANNE D'AUTRICHE ET DE HABIE -THÉRÈSE. 
( T. Xïll, P. S, ) — 8 sept. 1««0. 

Le text^ même du discours suffit poar déterminer 
d'une manière certaine le jour et l'année où il fut 
prononcé. 

1* BosBoet s'adressant à mademoiselle de Bouillon 
qui vient dédire uq éternel adieu au monde, pour 
s'enfermer dans la solitude du cloltr.e : « Tous vou- 
»lez, dit -il, vous renouveler en notre Seigneur, 
» dans cette bienheureuse journée de la naissance de la 
» samte Vierge, vous voulez renaître par la grâce 
ï> pour commencer une vie nouvelle. » 

S" Les félicitations adressées à la reine , à l'occa- 
sion de la paix de 1 659 et de l'heureux mariage qui 
la suivit, prouvent que ces événements étaient encore 
récents. Page â7: « Mais, madame, que dirai-je 
n maintenant de vous , et que trouverai-je dans cet 
» univers qui égale Votre Majesté? Que peut-on 
» s'imaginer de plus grand que d'être l'épouse chérie 
» du premier monarque du monde, qui s'est arrêté 
» pour l'amour de vous au milieu de ses victoires , et 
n qui, vous ayant préférée à tant de conquêtes infailli- 
)> blés, ne laisse pas de confesser qu'encore ne vous 
» a-t-il pas assez achetée? » Le souvenir des réjouis- 
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sances pobliqnes qoe l'on fit à Paris, à l'arrivée de 
la nouvelle reine, te 26 août 1660 , est encore un 
renseignement précieux (page 4) : u Mesdames, dit 
» l'auteur , vous verrez aujoard'hoi nne de vos 
» plus illustres sujoltes, qui, touchée de ces senti- 
1) ments , se dépouillera devant tous , des honneurs 
» que sa naissance lui donne. Ce spectacle est digne 
» de Vos Majestés ; et après ces cérémonies magni- 
» fiques, dans lesquelles on a étalé tontes les pompes 
» du monde, il est juste qu'elles assistent à celles où 
n l'on apprend à les mépriser. » Nous lisons dans la 
Gazette de France que Tealrée du roi avec la jeune 
reine se fit le 23 août t660, et que cette entrée fut 
accompagnée de réjouissances magnifiqnesqni durè- 
rent plusieurs jours. (Voyez la Gazette, année 1660, 
août.) Ce discours a donc été prononcé le jour de la 
Nativité de la sainte Vierge, l'année 1660. 

DBDXlblB SBBHON POUR LB I- DIMANCHE DE CAS&HB. 

SUR [.EB DÉXOnS. 

(I. III, F. m.) 

En lisantattentivement la péroraison de ce discours, 
on demeure convaincn que l'année 1660 en est la 
date. On y voit d'abord qu'il ne précède point cette 
année, et qu'il n'est donc pas de 1659. Nous y tron- 
vons, en effet, nne allnsion à la pais signée le 7 no- 
vembre de cette année ; or, Bossuet avait déjà prêché 
son premier Carême aux Minimes : « Assez de bals. 
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» assez de danses , assez de jeux , assez de folies. 
» Donnons place à des voluptés et plus chastes et plus 
» sérieuses. Voici , mes frères , une grande joie que 
» Dieu nous donne pour le Carême. Cette fille du ciel 
» ne devait point être accueillie par une joie dissolue; 
» il faut une joie digne de la paix , qui soit répandue 
» en DOS cœurs par l'esprit pacifique. 

» Qui ne voit la main de Dieu dans cet ouvrage? 
» Que notre grande reine ait travaillé à la paix de 
» toute ea force, quoique ce soit use action toute di- 
» vioe.j'avouequejenem'en étonne pas : car que lui 
» pouvait inspirer cette tendre piété qui l'embrase, 
» et cet esprit pacifique dont elle est remplie? Nous 
» savons, nous savons il y a longtemps, qu'elle a 
» toujours imité Dieu, dont elle porte sur le front le 
» caractère; ellea toujours pensédespeQséesde paix.» 
Cette péroraison prouve aussi que le discours n'est 
poiDt de 1661, quoique les paroles de l'orateur ne 
révèlent pas entièrement sa pensée. Elles laissent ce- 
pendant entrevoir que Marie-Thérèse, dont Mazarin 
avait négocié le mariage avec le jeune monarque, 
n'était point encore entrée en France, ou du moins à 
Paris ; celte entrée eut lieu, comme déjà nous l'avons 
dit, le 26 août 1660. « Qui ne bénira tout ensemble 
> la main sage et industrieuse!,.. Parions, parlons, 
» et ne craignons pas. Je sais combien les prédica- 
» teurs doivent être réservés sur les louanges : mais 
s se taire en cette rencontre , ce ne serait pas être 
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» reieno, mais en quelque sorte envieux de la féli- 

» cité publique Elle viendra, elle viendra aecom- 

B pagnée de toutes ses suites. » (P. 221 .) 

Ce discours est, peut-être, parmi ceux de la même 
époque, le plus remarquable par ces traits vifs et ces 
saillies qui abondent dans les œuvres de la jen- 
oesse de Bossuet. 

« Cà , çà, peuples, qu'on se réjouisse; et s'il y a 
» encore quelque maudit reste de la malignité pas- 
n sée, qu'elle tombe aujoard'bui devant ces autels, 
» et qu'on célèbre bautement ce sage ministre, qui 
» montre bien, en donnant la paix, qu'il fait sou 
» intérêt du bien de l'État, et sa gloire du repos des 
» peuples. Je ne brigue point de faveur, je ne fais 
» point ma cour dans la chaire; à Dieu ne plaise! Je 
» suis FRANÇAIS et CHRÉTIEN : Je sens, je sens le bon- 
» heur public ; et je décharge mon cœur devant mon 
» Dieu sur le sujet de cette paix bienheureuse, qui 
a n'est pas moins le repos de l'Église que de l'Ëlat. 
» C'est assez dire ; il faut que nos vœux achèvent te 
» reste. 

» C'est nous, c'est nous, mes frères, qui devons 
» commencer les réjouissances; c'est à Nathan le pro- 
» phète , c'est à Sadoc le grand-prêtre, c'est aux pré- 
» dicateurs , c'est aux sacrificateurs du Très-Haut à 
» sonner de la trompette devant le peuple, et de crier 
1» tes premiers : Vivat reco Salomon : o Vive le roi, vive 
n le roi, vive Salomon le pacifique. » Qu'il vive, Sei- 
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n gnear, ce grand monarqae ; et pour te récompea- 
» ser de cette bonté, qai lui a fait aimer la gloire de 
» la paix, plutôt que celle des conquêtes, qu'il joaisse 
j) longtemps heurensement de la paix qu'il nous a 
» donnée. » 

ANNÉE «661. 

DEDXIÈUE SBBMON POUR LA QUINQDAGÉSIHE. 

(T.I11,P. 52.J 

Ce discours n'offre aucune indication qui puisse en 
fixer la date; je suis réduit à de simples conjectures. 

1 " Il a été prononcé au moins deox fois, car le ma- 
nuscrit renferme deux exordes différents : l'un, qui 
parait être le plus ancien, prouve que l'oratenr a prê- 
ché une première fois ce sermon à des religieuses : 
OD y rencontre ces mots : mes sœurs. Mais Bossuet 
n'a prêché que deux Carêmes en présence de reli- 
gieuses, en 1661 et en 1663. C'est donc à Tune de 
ces deux années que l'on doit rapporter la date de 
ce discours. 

2° Je ne puis croire qu'il soit de 1663. La reine- 
mère et une partie de la cour suivaient les prédica- 
tions du Carême, cette même année, au Val-de-Gràce, 
et Bossuet n'aurait pas manqué de faire quelque 
allasion directe ou indirecte à la reine ou à la cour. 
Je pense aussi que l'orateur eàt choisi , pom- parler 
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devant la reioe ou la cour, des expressions plus 

nobles que celles qui se lisent dans les phrases sui- 

vanles. 

1' (F. 6S) : « El bien que tout le monde confesee 
» qu'il n'y a rien de si nécessaire que ce précepte du 
» sage j si est-ce toutefois, chrétiens, que si nous l'oh- 
» servons en quelque façon , dans les affaires de peu 
» d'importance, nous le négligeons tout à fait dans 
» le point capital de la vie. » 

2° (P. S9) : Le prédicateur, déplorant tes excès qui 
se commettent pendant le carnaval , s'écrie : « Quoi! 
» je verrais, durant ces bx>i8 jours, des hommes tout 
» de terre et de boue mener à la vue de tout le 
» monde une vie plus brutale que les bêles brutes! 
V et voua voulez que je dise qu'ils sont véritablement 
» heureux, parce qu'ils me font parade de leur bonne 

8 chlrCf parce qu'ils se vantent de leurs bons mor- 
» ceauœl 

Plus loin, il ajoute : « L'Église nous vent donner 
» quelque goût de la pénitence; elle nous en présente 
» un essai pendant le carême, estimant que l'utilité 
» que nous recevrons d'une médecine si salutaire noos 

9 en fera digérer l'amertume et continuer l'usage. » 

Il est utile de remarquer que cette pensée et les 
mots mômes se retrouvent dans le premier sermon 
pour le jour de Pâques, prêché par l'orateur dans sa 
jeanesae. (T. XHI, p. 551.) 

C'est une figure qui devait plaire au penpte ; mais 
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OD auditoire aussi difficile que celui de la cour en 
eût été choqué. 

DEUXIÈME SERMON POUR LE DIMANCHE DES BÂUEADX. 
(T. XlD.t. S14.) 

Ou lit sur l'enveloppe du manuscrit ces mots écrits 
de la main de Bossuet : « Aux Caroiélites. » 

Celte première indication, insuffisante par elle- 
même» acquiert quelque importance, si je la rap- 
proche de celles que me fournit le discours. Elles 
nous démontrent qu'il a été prononcé devant des 
religieuses, ce qui en fixe la date en 1661 ou en 
1663. Il n'est point de 1663 : Bossuet prêchant de- 
vant Anne d'Autriche , n'aurait pas sans doute omis 
d'adresser, suivant son usage, quelques paroles à 
(%tt6 reine , ou au moins aux personnes de la cour 
qui l'accompagnaient. 

L'orateur a choisi pour sujet de son discours les 
souffrances et les règles de conduite qu'une âme 
chrétienne doit suivre pour les supporter. La manière 
dont il le traite révèle une intention de répondre aux 
besoins de l'époque. Elle montre que le peuple avait 
alors beaucoup à souffrir de quelque calamité pu- 
blique; or l'histoire ne témoigne point que la France 
e&t été affligée en 1 663 par les maladies ou par la 
disette. Ce ne fut qu'en i 661 et 1 662 que la famine 
réduisit un grand nombre de familles à la dernière 



Do,i,7cdDïGooglc 



80 ËTUDBS SDH LES SBHMONS 

extrémité. C'était donc le devoir d'ao prédicatenr de 
proposer à la méditation de ses aaditeurs la néces- 
sité et les avantages des souffrances. 

DEOXIËME SBBHON POUR LE VENDREDI SAINT. 
(T. un, p. 438.) 

Ce sermon a été prêché devant des rdigieases, 
puisque l'orateur leur adresse la parole, d'où je con- 
clus qu'il a dû être composé en 1 661 ou en 1 663 , ces 
deux dates pouvant être admises. La première , 
toutefois , me parait préférable , parce que je ne 
vois aucune allusioD à la reine on à la conr. Il me 
semble aussi que le style , quoique mieux travaillé 
que celui du premier sermon pour le même jour, 
n'a point encore assez de noblesse et d'élégance pour 
ne pas déplaire aux oreilles d^icales de la reine et 
des personnes de sa suite. 

TROISIÈME Sermon pour le jodr db paques. 

(t. XIII, p. 602.) 

C'est aux Carmélites de la rue Saint-Jacques que 
ce sermon a été prêché. Les paroles suivantes que 
j'emprunte au disœurs même nous le prouvent: 
elles renferment une allusion à une pràtiqae de dé- 
votion particulière à t'ordra des Carmes, qui honore, 
comme un de ses premiers patrons, le prophète Elle, 
et voilà pourquoi Bossuet dit ; a Entrez dans l'esprit 
» d'Élie , c'est le père de cette maison, pour renver- 
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» ser tontes ces idoles. » Oa dira peut-être que ce 
sermoD a été prêché dans t'iatérieur dn cloître , en 
présence des senles religieuses , et qu'ainsi il ne fait 
point partie du Carême dal 661 . Cette assertion Umbe 
si on remarque que l'orateur s'adresse à ses audi- 
teurs eu ces termes: «Messieurs,... mes sœurs. ■ 
Son auditoire était donc composé de religieuses et de 
laïques. ^ 

. PREMIER SERMON PODR L'ANNONCUTION. 

(T.XT.P. 177.) 

_ Bossuet a composé quatre sermons pour le jour de 
'l'AnnoDciation , qui tombe ordinairement dans le 
Carême. Celui-ci est le seni où l'orateur s'adresse à 
ses auditeurs en ces termes : « mes sœurs et mes 
» frères , » indices certains que le discours a été 
prononcé devant an auditoire composé de religieuses 
et de pwsonnes séculières. Aucod détail ne fait 
présumer que la cour fût présente : car Bossuet n'a 
prêché qu'une senle fois le Carême en présence de. la 
ooar e^ de religieuses ; et ce fut au Val-de-Gràee, en 
1663; Ce discours n'est pas de 1659, puisqu'il est 
adressé à des rdigieuses. Je pense donc qu'il en faut 
fixer la date à l'année 1 661 . Ces mots : <■ Aux Car- 
mélites, » écrits sur l'env^ppe du manuserit, ajou- 
tent à la vraisemblance (}e cette conjecture. 
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PANÉGYRIQUE DE SAINT PAOL. 
(T, xïi, p. î4«0 

1 * Boesuet avait prononcé devant la raine, «i 1 661 , 
le panégyrique de saint Joseph, et Anne d'Autriche, 
pleine d'admiration et de respect pour l'orateur, ne 
manquait aucune occasion de l'entendre toutes les fois 
qu'il prêchait à Paris, pendant te cours de l'année. 
Dans l'une de ces occasions , il prononça le panégy- 
rique de saint Paul , et la reine vînt encore recueillir 
ses admirables enseignements. 

%" Bossuet, en terminant son discours, plaide la 
cause des pauvres , et de manière à faire supposer 
que le nombre en était très-grand. On compread 
son langage en se reportant à l'année 1661 *, on la 
France eut tant à souffrir de la disette. (Voir p. S76.) 

« Mais jetez encore tes yeux sur les nécessités tem- 
» porelles de tant de pauvres qui crient après toqb. 
» Ne sembte-t-il pas que la providence eût voulu les 
»unir ensemble dans cet hôpital merveilleux, aSn 
» que leur voix fât plus forte et qu'ils pussent ^s aisé- 
» ment émouvoir vos cœurs ? Ne voulez-vous pas les 
» entendre, et vous joindre à tant d'ânes saintes qui, 
» conduites par vos pasteurs, courent au soulagement 
» de ces misérables? Allez à ces infirmes, lîies frères, 
» faites-vous infirmes avec eax ; sentez en vous-mêmes 

' L'iiistoire nons apprend que let années lesi et ieS2 (tarent tiis* 
âéuBtrenMa peur la France. 
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» leurs inBrmités, et participez à lear misère ; souffrez 
« premièremeDt avec eux , et ensuite soulagez-voas 
1) avec eux, en répandant abondamment vo8 aumàoes; 
» portez ces faibles et ces impuissants, et ces faibles 
set ces impuissants vous porteront après jusqu'au 
«ciel. Amen, a 

DEUXIÈME PANÉGYRIQUE DE SÂWT X)SEPH. 
(t. Hïl, P. 80.) 

Les éditeurs se sont trompés en assignant pour data 
àcediscoorsJ'annéelâSO. li ne peut être que de1669 
ou de i 661 . Je dirai même qu'il a été prêché au mois 
de mars de ces deux années : une première fois en 
1659j la péroraisoD le prouve. Elle nous représente 
la reine travaillant avec ardeur à ramener la paix et 
la prospérité si longtemps bannies de la France : 
a Madaub , 

» Cette grandeur qui vous environne empêche sans 
. » doute Votre Majesté de pouvoir goûter avec Jésus- 
» Christ cette obscurité bienheureuse. Votre vie est 
» dan» la lumière, votre piété perce tes nuages dans 
» lesquels votre humilité veut l'envelopper. Les vic- 
» toires de notre grand roi relèvent l'éclat de votre 
«couronne; et ce qui surpasse toutes les victoires, 
» c'est qu'on ne parie plus par toute la France que de 
» cette ardeur toute chrétienne avec laquelle Votre 
«Majesté travaille à foire descendre la paix sur la 
» terre, d'où nos crimes l'ont bannie depuis tant d'an- 
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» nées, et à rendre le calme à cet État, après en avoir 
» Bootenu les tempêtes avec nne résolution si con- 
«Blaate. s (Pagelll.) 

On le voit, ce discoore ne peut avoir été pro- 
DOQcé QDe première fois en 1660, paiaqae la paix 
avait été conclue d^uis six mois. Ailleurs, noue 
avons foit observer que Bossnet était à Dijon pendant 
le carême de 1660. 

En 1661, Toratear reprit le même discours, en 
qontant h l'exorde an compliment à ia reine Anne 
d'Autriche, qni avait témoigné le désir d'entendre 
une seconde fois le panégyrique de saint Joseph : 

« Je snpplie Votre Majesté - de permettre qae je 
» pnblie hautement les soumissions que je rends aux 
» commaud^nents que j'ai reçus d'elle. Il lui platt 
» d'ouïr de ma bonche ce paoégyrique du grand saint 
» Joseph ; elle m'ordonne de rappeler en mon souve- 
s nir des idées que le temps avait effacées. J'y aurais 
R de la répugnance, si je ne croyais manquer de res^ 
» pect en rougissant de dire ce que Votre Majesté 
» veut entendre. » (P. 82.) 

Le témoignage de deux gazetiers contemporains 
de Bossuet confirment notre jugement sur les dates de 
ce discours. Loret a célébré, dans plusieurs de ses 
feuilles périodiques intitulées Muse hisioriquej l'élo- 
quence de Bossuet et rappelé les justes applaudisse- 
ments qu'elle lui avait mérités. Un antre écrivain , 
rédacteur de la Gazette de France, a mentionné la 
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plupart des discours que noire prédicateur prononça 
devant la cour et les effets merveilleux qu'ils produi- 
saient sur l'auditoire. 

La iIftMe historique m'apprend que Bossuet pro- 
nonça, en 1659, le panégyrique de saint Joseph : 

L'alibé Bossuet, esprit rare, 
Qu'aux plus éloquents on compare, 
Mercredi , jour de Saint-Joseph , 
Aux Carmélites, dans la nef, 
Fit un sermoQ si mémorable, 
Qu'il passa pour incomparable; 
Car, soit qu'il fût bien ëuoncé, 
Ou qu'il fût bien prononcé; 
Soit pour quantité de passages 
Tirés par lui des saintes pages; 
Soil qu'il fût savant, spécieux. 
Moral , méthodique et pieux ; 
Certes tous ceux de l'audience 
En admirèrent l' excellence ; 
Surtout les prélats et docteurs. 
Et d'autres grands prédicateurs, 
Qui d'altec là prirent la peine ; 
Et m6me notre auguste reine 
Dont l'esprit dévot et chrétien 
Discerne les choses fort bien , 
Avant et durant sa retraite, 
Bq parut plus que satisfaite. 

[Muse historique, liv.x, année 1659.) 

Loret a réparé par ce témoignage l'oubli de la Ga- 
zette de France qui omit, en 1659, d'annoncer ce 
panégyrique de ^int Joseph ; mais à son tour, la Ga- 
zette a snppléé à l'omission de Lorel; qui n'a rien dit 
da second panégyrique {lu même saint, prononcé par 
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Bossnet, en 1 661 . Elle mm apprend qu'il fat pràché 

aux grandes Carmélites avec beaucoup de suffisatux. 

DEUXIÈME SERMON POUR LA PBMECOTE. 

(t. Mt, T. 164.) 

Ce sermon est de 1 661 . Bossuet, se rappelant qn'il 
prêche dans uo temps de disette, exhorte les chrétiens 
à la charité, a Quand je considère, fidèles, les cala- 
» mités qui nous environnent, la pauvreté, la déso- 
9 lation, le désespoir de tant de familles ruinées; il 
» me semble que, de toutes parts, il s'élève un cri 
» de misère à l'entour de nous, qui devrait noos 
» fendre le cœur et qui peut-être ne frappe pas nos 
» oreilles; car, ô riche superhe et impitoyable, si 
» tu entendais cette voix, pourrait-elle pas obtenir 
» de toi quelque retranchement médiocre des super- 
n Quités de ta table? Pourrait-elle pas obtenir qu'il 
B y eût quelque peu moins d'or dans ces riches 
s ameublements dans lesquels tu le glcu-iSes? Et tu 
r> ne sens pas, misérable , que la cruauté de ton luxe 
arrache l'àme à cent orphelins auxquels la Provi- 
» dence divine a assigné la vie sur ce fonds ! » 
fr. XIV, p. 1 90. J Nous savons que les années 1661 
et 1 662 furent signalées par des calamités publiques. 
{Daniel, journal du règne de Louis XtV, p. 100, 
édit. iû-i'). 

Si je m^arréte à l'année 1 661 de préférence à l'an- 
née 1663, c'est qn'il parait assez probable qoe Bos- 
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soet a prêché le eermoa de la Pentecôte l'année mâme 
où il prêchait le carême aux Carmélites. Il y adresse 
aoavent ta parole à des religieuses, puisqu'il dit mes 
tceurs. Je ferai aussi remarquer que dous avons qoatre 
sermons pour la Pentecôte, comme nous en avons 
quatre pour le vendredi saint et le jour de Pâ- 
ques ; ce qui semble indiquer que notre orateur, sui- 
vant l'ufiage alors assez général , continuait le cours 
de ses prédications jusqu'aux fêtes de la Pentecôte. 

ÂNNÉB 4663. 

PBEKIER SERMON PODR LA PURIFICATION, 

PRÊCHÉ DEVANT LE SOL 

(T. XT.P. 3S2.) 

Ce sermon doit être placé, dans l'ordre chronolo- 
gique, après les sermons de l'Avent de 1661 ; jus- 
que-là Bossuet n'avait point encore été appelé à 
parler devantle roi. Ce même sermon ne peut être 
placé après 1662, puisque d'autres prédicateurs 
furent appelés , les années qui suivirent, à remplir 
le ministère de la parole devant Louis XIV, le jour 
de la Purification. On peut s'eu assurer en consul- 
tant la Gazette de France. 

Voici les noms de ces prédicateurs : 

En 1663, l'évèque d'Acs ; 

Eo 1664, DomCosme (Feuillant); 

En 1665, lepèreCaeillan8(Cordelier); 
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Ëa 1666, la coar étant à Saiot-Germain, Boesnet 
y prêcha le aermon de la Parification , mais doq pas 
devant le roi. Ce sermon est le second des trois dis- 
cours qui sont imprimés aa livre quinzième (p. 357); 

En 1667, Hascaron (de l'Oratoire) ; 

En 1 668, le roi était absent de Paris et de Saint- 
Germain; 

En 1669, le père Mascaron (de l'Oratoire). 

La Muse historique de hont^ dn mois de février 
166S, rend compte de ce discours, et le signale 
comme un des plus remarquables de Bossaet. Cet 
écrivain en conçut tant d'estime pour l'orateur, qu'il 
ne craignit poial de publier qu'un évécbé était la 
seule récompense digne de son mérite. 

Leurs HajOBtéa, raprè»<llaée 
D'iceUe trèa-SBJDte jounée, 
Ouirent un jeune docteur, 
Admirable prédicateur, 
Bl qui , dès son adolescence , 
Prêchait avec tant d'éloqoence , 
Qu'il s'acquit partout grand renom; 
L'abbé Bossuet , c'est son nom , 
Dont certes la doctrine eiquise 
Est digoe de servir l'Église ; 
Et le destia qui dans ses mains 
Tient ta fortune des humains 
Serait envers lui trop féroce. 
S'il n'avait un Jour milre el crosse. 
On voit peu de gens aujourd'hui 
Le mériter si bien que lui. 

( Mwt kùloriqw , liv. xiii , février 466S. ) 
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PREMIER SERMON POUR LE III> DIMAKCHE DE CARÊME, 
PBfiCHÉ A Li. GOOR- 

(t. III, p. 460.) • 

Ce sermon, ayant été prêché à la cour, doit appar- 
tenir à l'une de ces trois années 1662, 1665 et 
1 666. Il D'est pas de 1 666 ; en effet, il renferme un 
passage qne nous retronvons dans le deuxième ser- 
mon pour la Purification ; et ce dernier discours , qui 
est de 1665, a été répété une seconde fois en 1666. 
Or, en supposant que ces deux sermons ont été pro- 
noncés la même année , it en résulterait que Bossuet 
aurait répété les mêmes choses , dans les mèces 
termes, devant le même auditoire, et dans un assez 
court intervalle, ce qui aurait blessé tes convenances 
et compromis son autorité. 

PBEHIBB PASSAGE DEDXIËUE PASSAGE 

TIHÉ DO BERIION PODK LE TIIOIUËME TIRÉ DU DEUXIÈME gEHmOH POUH U 



(T. XII, P. 474.) {t. Xï, p. 384.) 

« Un homme de bien , qne « U» homme de bien ne sera 

a les donlenrg de la pénitence > pas étonné des approches de 

■ ont détaché , de Ixinne foi , • ta mort : son âme ne tient 

• des joies sensuelles, n'aura « presque plus à rien, elle est 

• rien à perdre en ce jour; le ° déjà comme détachée de ce 

• détachement des plaisirs le ' corps mortel : autant qu'il a 
n désaccoutume du corps; et ■ dompté de passions, autant 

■ ayant, depuis fort longtemps, " a-t-il rompu de liens: l'usage 
011 dénoué , ou rompu ces • de la pénitence et de la 

■ tiens délicats qui nous y at- ■ sainte mortiBcation l'a déjà 
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■ lachenl, il aara peu de peine 

■ k s'en réparer. Uatel bomme, 

■ dégagé du BiËclc, qui a mis 

■ (onle sou espérance en la île 

■ fuiure, voyant approcher la 

■ mort, ne la nomme ni cruelle 

■ ni inexorable; au contraire, 

■ il lui tend les braa , il lui 
a montre lui-mfiine reodroil où 

■ elle doit Trapper son dernier 

■ coup, Omort, luidil-il d'un 

> visage ferme , tu ne me feras 

■ ancun mal , tu ne m'ôieraa 

■ rien de ce qui m'est cher, 

■ Tu me aépireras de ce corps 
» mortel ; b mort , je t'en re- 

• mercie ; j'ai traTaîilé toule 

> ma vie k m'en détacher. J'ai 

■ iSché, durant tout son cours, 

■ de morli&er mes appétits sen- 

■ suels; ton secours, d mort, 

■ m'était nécessaire pour en 

■ arracher jusqu'à la racine ; 

• ainsi, bien loin d'interroinprç 

• le cours de mes desseins, ta 
I) ne fais que mettre ta dernière 

• main k l'ouvrage que j'ai 

■ commencé. Tu ne détruis pas 

• ce que je prétends, mais tu 

• l'achèïes. Achèïe donc, fl 
» mort favorable , et rends-moi 

■ bieniftt il celui que j'aime. • 



■ comme désaccoutumé de son 

■ corps et de ses sens ; cl quand 

■ il Terra arriver la mort , il 
> lui tendra de bcm cœnr les 

■ bras , il loi montrera lui- 

• m€me l'endroit oîi il faot 

• qu'elle frappe son dernier 

• coup. Oinort! lui dira-t-il , 

• je ne te nommerai ni cruelle 

■ ni inexorable : tu ne m'âter» 
» aucun des biens que j'aime, 

■ tu me délivreras de ce corps 

• mortel. mort ! je t'en re- 

■ mercie ; il ; a déji tant d'an- 

• Bées que je travaille moi- 

• même il m'en détacher et k 

• secouer ce fardeau I Tu ne 

■ troubles donc pas mes des- 

■ seins, mais tu les accomplis; 
1 tu n'ioierromps pas mon ou- 

• vrage , mais plutôt in y vas 

■ mettre la deruiëie main. 

■ Achève donc , ô mort favo- 

■ rahie I et rends moi bientôt i 
» mon maître, • 
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SERMON POUR LE HARDI DE U III- SEHAINB DE CABÊHE, 

PBËCHâ A LA COCR , DEVANT LE BOI- 

(t, ïii, p. 604.) 

Ce sermon appartient encore an carême de 1 662. 
Les paroles de Bossuet, que nous lisons page 528 \ et 
qui sont adressées au roi , confirment celle date. « Sa- 
» lomon suivant ce conseil, à l'âge de vingt-deux ans, 
» fit voir à la Judée un roi consommé, et la France, 
» qui sera bientôt un Ëlat heureux par les soins de 
» SOD monarque, jouit maintenant d'an pareil spec- 
» lacle. » 

Plus loin, nous lisons : « Sire, votre piété, votre 
» justice, votre innocence font la meilleure partie de 
B la félicité pabliqbe. Conservez-noos ce bonheur, 
» eeal, capable de nous consoler parmi tous les 
» Qéanx que Dieu nous envoie, et vivez, en roi 
» chrétien.... » 

Ces deux passages prouvent que l'on était assez 
près de l'époque où Louis XIV venait de saisir les 
rênes du gouvernement; car l'orateur le compare 
à Salomon, qui, an début de ^n règne, montra au- 
tant d'énerg[ie que de sagesse. Ils prouvent encore 
que l'année même on ce discours a été prononcé 
fut une année de calamités pour ta France. Or, si 
nous noos arrétcms à l'année 1662, nous trouvons 
^ue le roi, âgé de vingt-quatre ans, présentait, 
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comme Salomoa, l'exemple de toutes les verlas, et 
s'effbrçaît d'alléger les maux de ses sujets. 

Renvoyer ce discours à l'anDée 1 666 , ce serait 
6ler loQt prix et tonte raison au compliment de Bos- 
snet, puisque le roi avait réalisé une partie des vœux 
de l'orateur. Il régnait depuis six ans; il n'y avait 
plus lien de Taire un rapprochement entre lui et 
Salomon succédant à David à vingt • deux ans , et 
montrant à toute la Judée, dans un âge encore 
tendre, l'expérience d'un roioonsommé. 

DEUXIÈME SERMON rOUR U H* SEMAINE DE CARÊME, 

SDB l'iHPËKITBNCE FINALE, 
PBÊCHÉ DEVANT LE BOL 

(T. Xl[, P. 4ÏÎ.) 

Les reproches que l'orateur adresse aux riches, 
dont le cœur est assez dur pour abandonner les pau- 
vres ; le tableau qu'il trace de l'état affreux où sont 
réduites un grand nombre de familles , sont des mo- 
tifs suffisants pour rattacher ce sermon au carême de 
1663. « Les pauvres, s'écrie Bossuet en s'adressanl 
» aux seigneurs de la cour, meurent de faim dans 
» vos terres, dans vos châteaux, dans les villes, dans 
» les campagnes, à la porte et aux environs de vos 
» hôtels; nul ne court à leur aide : hélas ! ils ne vous 
» demandent que te surperflu, qudques miettes de 
j> votre table, quelques restes de votre grande chère. 
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» Mais ces pauvres que voos noarrissez trop bien 
» an dedans épuisent tout votre fonds. La profa- 
B eion, c'est lear besoin ; noD-seuIement le superflu , 
» mais l'excès même leur est nécessaire; et il a'y a 
1 plus aucune espérance pour les pauvres de Jésus- 
» Christ , si vous n'apaisez ce tumulte et cette sédi- 
» tioD intérieure : et cependant ils subsisteraient , si 
j) vous leur donniez quelque chose de ce que votre 
» prodigalité répand ou de ce que votre avarice mé- 
» nage... (P. 444). 

» Ah ! le ciel n'est pas encore fléchi sur nos crimes, 
n Dieu semblait s'être apaisé en donnant la paix à son 
» peuple ; mais nos péchés continuels ont rallumé sa 
» juste fureur : il nous a donné la paix, et lui-même 
» nous fait la goerre : il a envoyé contre nous, pour 
n punir notre ingratitude, la maladie, la mortalité, 
» la disette extrême, une intempérie étonnante, je 
» ne sais quoi de déréglé dans toute la nature qui 
' » semble nous menacer de quelques suites funestes si 
» nous n'apaisons sa colère. Et dans les provinces éloi- 
B gnées, et même dans cette ville, au milieu de tant 
» de plaisirs et de tant d'excès, une in0nité de fa- 
» milles meurent de faim et de désespoir : vérité con- 
» stante, publique, assurée. calamité de nos jours! 
» Quelle joie poavons - nous avoir ? Faut - il que 
» nous voyions de si grands malheurs? Et ne nous 
» semble-t-il pas qu'à chaque moment tant de cnielles 
» extrémités, que nous savons, que nous entendons de 
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n toutes parts, DOtis reprochent devant Dieu et devant 
» lei hommes ce que nous donnons à nos sens, à notre 
n cariosité, à notre luxe? Qu'on ne demande plus 
s maintenant jusqu'où va l'obligation d'assister les 
n pauvres ; la faim a tranché le doute, le désespoir a 
» terminé ta question ; et nous sommes réduits à ces 
» cas extrêmes ou tous les Pères el tous les théolo- 
» giens nous enseignent, d'un commun accord, que si 
» l'on n'aide le prochain selon son pouvoir, <m est 
» coupable de sa mort , on rendra compte à Dieu de 
» son sang, de son âme, de tous les excès où la fureur 
B de la faim el du désespoir le précipite. » (P. iiS.) 

TROISIÈUE SERMON POUR LES RAMEAUX, 

SVH LB8 DBVOIRS BBS ROIS, 

PKfiCHi DEVANT U BOI. 
(t. xm, F. S4S.} 

1 ' Ce sermon a été prcmoncé certainement avant . 
1666, car Bossuet y fait l'éloge (p. 360) de la reine, 
de ses vertus et de son zèle pour l'Église. «S'il 
» vivait en nos jours (saint Grégoire), qui doute qn'il 

» n'eût dit encore (qu'il faut prier) avec joie 

j» pour la reine, son auguste mère, dont le zèle ar- 
ff dent et infatigable aurait bien dà être consacré 
» par. les louanges d'an si grand pape?» La reine 
mère mourut celte année 1 666, le 20 janvier. Le même 
discours n'a pas été prononcé en 1 665, puisque Bos- 
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saet prêcha cette année-là devant la conr à Saint- 
Tbomas-da-Louvre et non en présence du roi ou de 
la reine : il ne fut pas prononcé en ^ 663. Bossuet, à 
cette époqne, prêchait aa Val-de-Gràce et seulement 
en présence des deux reines. C'est donc en l'année 
i 662 qu'il faot placer la date de ce discours. 

%' L'oratenr, entreprenant de rappeler à Louis XIV 
les devoirs d'un raonarqne juste et pieux, lui sifçnale 
un grand nombre d'abus, le mépris des lois de l'É- 
glise, l'habitude criminelle des blasphèmes, les vices 
publics et scandaleux qui déshonorent le christia- 
nisme et qui dominent même à la cour. Ces avis et 
ces exhortations semblent indiquer que le roi com- 
mençait ce long règne qui allait bientôt amener d'u- 
tiles réformes. Son âge et son inexpérience justi- 
fiaient ce langage de Bossoet. En 1 666 , il eât été 
déplacé, pnisqae le monarque avait montré ce qu'il 
pouvait accomplir pour le bonheur de l'Église et de 
ia Franco. On peut s'en assurer par les détails que 
Louis XIV lui-même nons a laissés sur son adminis- ^ 
tration dans ses mémoires publiés par Gain-Honta- 
gnac'. Écoutons maintenant Bossuet s'adressant à 
Louis XIV: 

1 " « Sire, Votre Majesté saura bien soutenir de tout 
B son ponvoir ce sacré dépàt de la foi , le plus pré- - 
s cieux et le plus grand qu'elle eût reçu des rois ses 

* HéDMiiM de LonU XIV, pw Gdii-Hoiilagltte, aurfe less. 
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» ancêtres. Elle éteindra, dans tous ses Étals, tes 
» nouvelles partialités. Et qael serait votre txmhenr, 
» quelle serait la gloire de vos joars , si vons poa- 
» viez encore guérir toutes les blessarra anciennes! 
» Sire, après ces dons extraordinaires que Dieu vous 
» a départis si abondamment, et ponr lesquels Votre 
» Majesté lui doit des actions de grâces immenses; 
» elle ne doit désespérer d'aucun avantage qui soit 
» capable de signaler la félicité de son règne : et 
» pent^tre, car qui sait les secrets de Dieu? peot- 
» être qu'il a permis que Louis le laste, de triom- 
» phante mémoire, se soit rendu mémorable éter- 
» nellement , en renversant le parti qu'avait formé 
» l'hérésie , pour laissa- à son successeur ta gloire de 
» l'étouffer tout oitière par un sage tempérament 
t de sévérité et de patience. Sire, quoi qu'il en soit, 
» et laissant à Dieu l'avenir, nous supplions Votre 
» Mi^esté qu'elle ne se lasse jamais de faire rendre 
» aux oracles du Saint-Esprit et aux décidons de 
» l'Eglise une obéissance non fante, afin que tonte 
» l'Église catholique puisse dire d'un si grand roi , 
■» après saint Grégoire : a Nous devons prier sans cesse 
» pour notre monarque très-religieux et très-chrétien 
» et pour la reine sa très-digne épouse, qui eet un mi- 
n racle de douceur et de piété, et ponr son fils sérénis- 
» sime, notre prince, notre espérance. » (P. 359.) 

2° Mais, ô sainte autorité de l'Église, frein né' 
n cessaire de la licence, et unique appui de la disci- 
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» pline, qa'efr^a mainteDant devenue? Abaadonaée 
» par les QDs , et aâqrpée par les aatree , on elle est 
» eolièrement abolie , od elle est dans des mains 
A étrang^^. Mais il faudrait an trop long discours 
» pour exposer ici toutes ses plaies : Sire, le temps 
* en éclaircira Votre Majesté. Cette aOiure est digne 
» que Votre Majesté s'y applique : et dans la réfor- 
» mation générale de tons les abus de l'État , qui est 
B due à la gloire de votre règne, que l'on attend de 
» votre haute sagesse, TËglise et son autorité, tant 
B de fois blessées , reœvront leur soulagement de 
» vos mains royales 

■» Voici, en peu de mois, qnels sont les devtHrs 
» des monarques chrétiens, conmie le Saint-Esprit 
» nous les représente. 

» Le premier et le plus connn , c'est d'exterminer 
% les blasphèmes. Jésus-Cbriat est un grand r<H; et 
» le moindre respect que l'on doive aux rois , c'est 
» de parler d'eux avec honneur. Un roi ne permet 
» pas dans ses états qu'on parle irrévéremmect même 
9 d^nn roi étranger, mime d'un roi ennemi; tant le 
j> nom de roi est vénérable partout où il se ren- 
» contre. T> (Page 368.) 

3* (Page 36Ô.) La prière que l'orateur fait à Dieu 
pour le jeune monarque foit connaître clairement la 
date de ce discours. Elle nons reporte au commence- 
ment du rè^e de Louis-le-Grand : « Dieu ! donnez à 
» ce prince cette sagesse, cette étendue, cette docilité 
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» iDodeBte, maû péDétraote, que déNrait Salora». 
» Ce serait trop voue demander pour uobomme, qae 
» de Toiu prier, ô Diea vivnitl que le roi ne fAt ja- 
» maÎB inrprifl ; c'est le privilège de vob« Mâenoe de 
n n'être pas expoaée à la tromperie i mais faites qae 
> la sarpriae ne l'emporte pas, et qae ce grand ccrar 
» ne change jamais qae pour céder à la vérité. 
» Dieu 1 fiâtes qa'il la dierdie ; 6 Diea I butes qo'il 
» la trouve} car, poorra qa'il sache la vérité, vons 
» ini avez bit le cœur si droit, que noas ne ora^nom 
» riea poor ta justice. 

iSire, vous savez les besoins de vos pea[dei, le 
B fcrdeaa excédant sas forces dont il est chargé. Il se 
» remne pour Votre Majesté quelque dioae d'illoatre 
» et de grand, et qui passe la destinée des rois vos 
» prédéeeesears. Soyez fidèle à. Dien , «t ne mettez 
» point d'obstade par vos péobés aox choees qui se 
» eouvml/ portez la gloire de votre nom ek celle du 
» Dom français à aoe t^le haateor, qu'il n'y ait (dos 
»rien à vons souhaiter que la Cflietlé étemeUe I » 

TB0I8IÈ11G SBMtON PODR IS YENORBDI SAINT, 

PBfiCHâ DETAin; U EDI. 

(«, u», f. 478.; 

Lisons Pei^hortation touchante qae l'ontear adresse 

anx fidèles ponr les engager i soulager les maux 

du peii|rie, nous demeurerons eonvaincas qne l'année 

1662 est ta date de ce discours. Lés avis sages qu'il 
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donne à Loais XIV, les vgbqx qa'il fonne pour la 
prospérité de son règne, montrent aussi qae le oio- 
narqne avait pria en main , depaia pea , la diret^ion 
dea aftaires. 

(Page 503) : « Qni me donowa, chrétien8,'qao jç - 
» puisse imprimer en vos cceara ce anitiment de corn- 
i> ponction? Qne si mes paroles n'en sont paa capables, 
» arrêtez les jeax sur Jésns, d laisses-Toiu attoidrir 
f> par la vue de ses divines blessares. Je ne voua de> 
r> mande paa ponr cela, messieturs, qnevoaa oontem- 
» pliez attentivement qnetque peintare excellente de 
9 Jésus-Christ cmcifié; j'ai une antre peinture ft vous 
» proposer, peinture vivante et parlante qni porta une 
» expression naturelle de Jésus monrant : oe sont tes 
» panvres , mes frères, dans lesquels je tous exhorte 
» de contempler aujourd'hui la passion de Jésni. Yen» 
«n'en verrez nulle part une image plus natnrdle. 
I» Jésns souffre dans les pauvres ; il langnit, il meart 
n de ftiîm dans une infinité de pauvres ramillea. Voilà 
9 donc dans les pauvres Jésus-Christ souffrant, et nous 

• y voyons encore pour notre malheur Jésns- Christ 
» abandonné, Jésns-Christ délaissé, Jésus-Christ mé- 
» prisé. Tous les riches devraient courir ponr soulager 
» de Mies misères, et on ne songe qu'à vivre à son 
7) aise, sans penser h l'amertume et au déseqwir oh 
» soat abtmés taut de chrétirais. Voilà donc Jésus 
« délussé. Voici quelque chose déplus ; lésasse plaint 

* par son prof^ète de ce que t l'on a ajouté à la dou- 
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» learde ses plaies, super dolorem vulnerum meorum 
» addidenmt, » de ce que dans sa soif extrême od lui a 
« donné du vinaigre. N'est-ce pas d(H)Qer du vioai- 
Rgre aux pauvres que de les rebuter, de les mal- 
Tt traiter, de les accabler dans leur misère et dans leur 
» extrémité déplorable ? Ah l Jésus, que nous voyons 
■a dans ces pauvres peuples une image trop eHective de 
» vos peines et de vos douleurs I Sera-ce en vaio , chré- 
» liens , que toutes les chaires retentiront des cris et 
» des gémissements de nos misérables frères? et les 
f) cœurs ne s«vnt-ils jamais émus de telles extrémités? 
nSire, Votre Majesté les connaît, et Votre bonté 
» paternelle témoigne assez qu'elle en est émne. Sire, 
» qae Votre Majesté ne se lasse pas. Puisque les mî- 
«s^ess'accroiâsent, il faut étendre les miséricordes; 
» puisque Dieu redouble ses Qéaax, il Caut redoubler 
;> les secours et égaler autant qu'il se peut le remède 
» à la maladie. Dieu veut qu'on combatte sa justice 
» par un généreux effort de charité, et les nécessités 
» extrêmes demandent que le cœur s'épanche d'une 
» faoon extraordinaire. Sire, c'est Jésus mourant qui 
-» vous y exhorte ; il vous recommande vos pauvres 
«peuples. Et qui sait si ce n'est pas un conseil de 
» Dieu d'aocabler pour ainsi dire le monde par tant 
s de calamités, afin que Votre Majesté portant promp- 
» teihent la maia au secours de tant de misères, die 
» atUre sur tout son règne ces grandes prospérités 
» que le ciel lui fMvmet si ouvertement » 
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PREMIER DISCOURS POUR LA SEMAINE DE LA PASSION, 

PRÉCBÉ A LA COUR. 

(I.MU.IOÎ.) 

Ce sermoD, ainsi qae les deux aalres qui suivent, et 
qui traileot également de la pénitence, ont été prêches 
dorant le même Carême. Nous en IroavoDB la preuve 
dans l'excH-de du premier de ces discours : « Made- 
» leine, le parfait modèle de toutes les âmes réconci* 
-» liées, se présente à nous dans cette semaine, et on 
» ne peut la contempler aux pieds de Jésus sans pen> 
nser en même temps à la pénitence. C'est donc à la 
n pénitence que ces trois discours seront consacrés , 
n et je sais bien aise, messienrs , d' en proposer le su- 
» jet pour y préparer les esprits » 

Plus loin , l'orateur ajoute : a Ces trois considéra- 
Dtions {n'engagent à vous faire voir par trois dis- 
» cours l'eQicacité de la pénitence, qui peut surmonter 
)>les plus grands obstacles; l'ardeur de la pénitence, 
» qui doit vaincre tous les délais ; l'intégrité de la pé- 
-nnitence, qui doit anéantir tous les crimes et n'en 
» laisser aucun reste. Je commencMai à établir au- 
j> jourd'bui l'espérance des pécheurs par la possibilité 
» de leur conversion , après avoir imploré le secours 
» d'en haut. » 

Ces trois considérations que Bossuet vient d'indi- 
quer sont déveli^pées dan; les trois discours sur la 
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pénitence , imprimés an tome XIII. Tous trois portent, 
dans l'édition de YerBailtes, oo même titra : 

Sermon pour le jeudi de la $emaine de la Passion. 

Ce titre me parait inexact; car, d^an côté, il est im- 
possible que l'oralear ait proche ces trois discours le 
même jour et devant le m^e auditoire -, de l'antre, 
<m ne pwt, d'après ce que Ton vient de liref les pla- 
ow à des années différentes. Il eet évident qn'ils ont 
été prononcés la m&ae année et la même semaino. 
Si Déforis est tombé dans cette erreur , il faot ea 
chorher la canie dans l'Évangile mtoe aaqnet Bos- ■ 
■oet emprunte le sujet de œs trois instmctioiu. Cet 
Ëvangile étant oelui que le prôb« doit lira à la 
mase le jeudi de la semaine de la Passion , l'éditeur 
a pmsé que ces discoors, destinés k ai dévelo[^ k 
doctrine, avaient été prononcés le jour même où V&- 
gliM le propose à la méditation des fidèles. 

Nous coonaiHons la date de ce sermon , eouuue 
des deux suivants, par une allusion manifeste aux ca- 
lamités qu'ocoasionna la disette en 1 662 : a Ces excès 
» (excès delà {HofuBion)sont criminels en tout tonps, 
I parce qu'ils sont loujonra opposés à la sainteté ohré- 
» tienne, à là modestie chrétienne, à la pénîlaice 
» dirétienne ; mais les pent^n maintenant aonOrir 
» dans ces extrêmes misères où le ciel et la terre fei^ 
» mant leurs trésors , ceux qui subsistaient par leur 
» travail sont réduits à la honte de mendier leur vie ; 
» où ne trouvant plus de secours dans les «umânee 
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> particoIîèrM , ils (Perchent qd vain refage dans les 
» asiles publics de la pauvreté , je veux dire les h6- 
» pitanx , où par la dureté de dos cœurs ils troQveat 
» encore ta feim et le désespoir ? Dans ces ^ts déplo- 
» râbles, peat-on songer à orner 'son corps, et ne 
» treœble-t-on pas de porter sur soi la SQbsistance, 

» It vie, le patrimoine des paavres? a (T. XIII, 

p. 166.) 

DEUXIÈME SERMON VOOR U SEMAINE DE LA PASSION. 
(t. 101, p. las.) 

TROISIÈME SERMON POUR U SEMAINE DE LA PASSION. 
(T.im,F.143.) 

Ces deux sermons ont été prêches en 1662. Nous 
Favons prouvé en établissant la date du discours pré- 
cédent. 

ANifil «663. 
QUATRIÈME SEBHON POUR LE I" DIMANCHE IS CARfiUB. 

(T. XB,P.M8.) 

Cediscoon appartient peut-être an Carême de 1 663, 
qui ftit pràohé au Yal-de-Gràce, devant tma c(»Dmn- 
nauté religieuse et en présence de la rane mère. En 
effet, BoMuet y adresse de temps en temps la parole 
à des religieuses en disant : Mes sœurs on âmes sairUei. 
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Ed m^e temps, il laisse entendre qu'il parle devant 
la conr. 

^>age S51 .) tt Cet homme qui s'est pensé p«-dre 
» dans noe intrigue dangereose rencuiçait de tout 
»s(H) cœar à la'ooar, et à peine s'est-îl d^o^é, 
» qo'tl se rengage de nonTean , comme s'il avait es- 
» sayé toute la colère de la fortune. » On poorrait 
ovire néanmoins que ce discours appartient au Ca- 
râne de 1 661 , car la réputation de rorateur étant 
à4^k bien établie, il est à présumer qu'un grand 
nombre de personnes de la cour assistaient déjà à ses 
(H^icalioDS. 

DEUXIÈME SERMON POUR LE U< NHANCUB DE CARÊMB, 
FRfiCBfi MTAIfT LA UOE MfeBB. 

(T. XII, P. lit.) 

Bossnet, à la 6q de son exorde, s'adresse à la 
reine. (Voyez page 33i.) a Madame, cette matière 
» est digne de l'audience que nous donne aujourd'hui 
p Votre Majesté. » 

C'est une preuve qu'il a été prononcé en 4 663 au 
Val-de-Gr&ce, ou en 1 665 à Saiat-Thomas du Louvre. 
En 1 665 , la reine, toujours pleine d'estime pour l'o- 
rateur, assistait peut-être à ses prédications Iwsque 
l'état de sa sante le lui permettait. 
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(t. xin, p. SO.) 

Je pense que ce dUcoors a été prononcé devant 
des reUgieuses , c'est à elles sentes que Bossaet a pn 

s'adresser en prononçant ces mots : âmes saintes 

« Et en effet, âmes saintes, ces lois immuables de la 
» vérité, snr lesquelles notre conduite doit ^tre ré- 
» ^ée, soit qne nous les regardions en leur source, 
» c'est-à-dire en Diea , soit qu'elles noue soient mon- 
» trées dans les autres hommes, soit qae naos les 
» écoutions parler en nous-mêmes , crient totgoars 
» contre les pécheors, qaoiqu'en des manières diffi^ 
«rentes. «(Page 33.) 

A la page 51, l'orateur donne à eutoidre qu'il prê- 
chait ansn devant des courtisans dont il démasqoe les 
vices et les intrigues dangereuses : « Qne dirai-je ici , 
» chrétiens, et quel remède pourrai-je trouver à un 
■» poison si subtil et si dangereux? U ne suffit pas 
H d'avertir les h<Hnmes de se tenir snr leurs gardes : 
» car qui ne se tient pas pour tout averti ? où sont 
■» ceux qoî ne craignent pas les embûches de la flat- 
» lerie ? Mais celle de la cour est si délicate qu'on ne 
» peut presque éviter ses pièges : elle imite tout de 
» l'ami, jusqu'à sa franchise et sa liberté; elle sait 
» noD-seulement applaudir , mais encore résister et 
» contredire pour céder plus agréablement en d'autres 
» rencontres. » 
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Cea denx iDdicatioos permettent de croire qae le 
discoure est de 1663, et qu'il a été prêché an Tal- 
de-GrAce. 

DEDXIÈMB SERMON POUR L'iSSOMPTION, 

PliCHli DETACIT LA USINE MËhE. 

(t.ïT.P. «6.) 

Od lit dans la Gaiatte de France* , du 18 aoàt 
4603, que la raÎDe mère «mvaleaceDte ae rMdit, le 
41 du moit an YaMivGràoa, qu'Ole aaiista «ox 
lélet de rAaaomption , et entendit wi ftMu wrtMn 
d» l'tMé Bouuet. Ce reaaeigQenieBt me fait erain 
qne le sermon dont il est parlé du» cet arUcto de 
la Gaartte eit oelni que je vietu d'indiqn», Sfons 
trouTODa en effet : 1' qmBoMiMtraprédiéduiiiioe 
oommanaoté religienie , paiiqu'il ae tort ooatioti^ 
lemeot de «a expnHiooi : mes teemn, eMni <lmM, 
4mei tainttt; 2* qu'il l'a précbé en (Mréwaoe de ta 
reine, puisqu'il loi adresse la parole à la fin de sod 
discoure; 3* que la reine était encore malade, pai>- 
que l'orateur forme des vœux pow aaa parfiut rétt- 
blissement. 

(Page ifi5.) < Qne Marie mette bientôt le oomUe à 
» la joie de tonte la France, par le parfiût rétablisBa- 
» ment de cette reine auguste tf ptense , qui nous ho- 

■ Guette da Fnnce, article Peris^ ^ 8 w>«t (uuiM 4Ml). 
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» Dore de sod audieDce , et qu'elle ne prolonge sa vie 
» qae pour augmenter ses mérites. » 

Loret a mentionné aussi un disooara de Boamet 
pronoQcé le jour de l'ÂBBomptioa de l'année 1 663 ; 
tes circonstances qu'il signale confirment nos conjeo- 
tnres. 

Dieu sait quelles eaioles douceurs 
De w lieu les mèra et Msuri ^ 
Bd lenra àiaaie» âmes eentiraot, 
Dès le momeut qu'elles la virents 
Dbu leur vénérable parvis ; 
Tous IwTt ttotutt en furent ravil ; 
Bt comme pour cette princesse 
Tout le nioDde a grande teudresse, 
Le roi , le rrine , et tour à tour 
htê grands et le! grandes de la ooar, 
Au lieu susdit l'ont visitée, 
Et de boa cŒur complimentée ; 
Et monsieur l'abbé Ooasuet, 
Qui tant de rares choses sait, 
Et dont l'âme est candide et belle , 
T prêcha, dit-on, devant elle, 
Avec grande éruditioD , 
Le saint jour de l'Assomption. 

[Mvae historique, liv. xiv; tS août.) 

1 Du Vat-de-GràM. 
■ Anne d'Aotriclte. 
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PREUIER SERMON POUR LE I« DIMANCHE lŒ L'AVENT, 
PlÊCBt OETAirr LE KOI. 



RemarqDons d'abord qae Bossuet prêcha pour la 
première fois l'A vent devant le roi eo 1661. 11 le 
prdcba encore en 1 665. Le discours qne noaa soppo- 
80D8 avoir été prononcé en cette dernière année na 
peut être rangé parmi les prédications da premier 
Avent. En effet, l'orateur invite le monarque à joindre 
à la gloire de ses armes celle de ses vertas- Il le repr6- 
leate convert de gloire , victorieux de ses ennemis ti. 
devenu l'admiration de l'Europe. Il lui demande ce 
qne loi servirait d'avoir porté si haut la puissance 
de la France, de l'avoir rendue si redoutable, si, 
a{H^ avoir rempli le monde de son nom et des hi&- 
ttnres de ses exploits, il ne travaillait pas k des œuvres 
plus importantes. Ces paroles n'auraient pas de sens 
si on les supposait adressées au monarque en 1 661 . 
Il n^avait pas encore eu le temps de se signaler par 
des actions d'éclat; mais elles se trouvent justifiées 
en 1665, car Louis XIV avait acquis, par une sage 
et courageuse administration , cette hante renommée 
qui lui fit décerner le surnom de Grand. On me fera 
peut-être observer que Bossuet aurait pu teiiir le 
même langage en 1 669 , et que le discours dont il 
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s'agit peut appartenir à l'Avent de cette année. Cette 
supposition ne nie paratt.pas admissible. 

1° Bossuet me semble faire une allnsion à la dis- 
grâce de Fouquet et à sa condamnation , dont l'arrdt 
fut porté en 1 664. Si le discours était de 1 669, l'allu- 
sion serait hors de propos. . 

« Mortels téméraires et peu prévoyants qui croyons 
j> que la justira divine n'a qu'un moyen de nons 
» perdre ; non , mes frères , ne le croyez pas. Noua 
» sommes souvent condamnés et souvent punis lerri- 
» blêmit avant que la vengeance se déclare, avant 
» même que nous la sentions; et certes ^ nous pour- 
» rions entendre cette vérité par l'exemple des choses 
» humaines. On ne dit pas toujours aux criminels la 
» misère de leur triste état-, souvent on les voit pleins 
» de confiance pendant que leur mort est résolue. 
T) Leur sentence n'est point prononcée, mais elle est 
» déjà écrite dans l'esprit des juges. Tel s'est trouvé 
» perdu à la cour et entièrement exclu des grâces 
w dont le crédit existait auparavant. » 

%" Le manuscrit d'un autre sermon pour le même 
dimanche^ prêché devant le roi, démontre l'exacti- 
lode de ces indications. Il porte pour date l'année 
1 669. Le premier est donc de \ 665. 

3" La Gazette nous apprend que l'abbé Bossâet 
prêcha au Louvre, devant le roi , la reine et toute la 
cour, le premier dimanche de l'Avent de 1665. Le 
sermon dont il est parlé dans ce journal ne peut être 
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que c«diiiqni noosoceope. Cest aneDoaTellepmiTe 
qui confirme notre c^intoa. 

OOATBIÈMB SBBMON PODB LE VENDREDI SAINT, 

PIÊCHâ A U COQK^ 

Ir.tatft. B06.} 

Ce aennon appartient an Garâme de Tiioe de ces 
dnq années, 1661, 166S, f6fi8, 1665,1666. 

n n'est pas de 1661 ; Bossaet prêchait cette anoée 
le Carême anx Carmélites de la me Saint-Jaoqnee; 
et noQB avras vn qne, «Aon tonte apparence, le 
deuxième disconrs ponr le Veodredi-Saint doit Atre 
rangé parmi oenx qne l'oratenr prononça cette an- 
née. D'aîttenra, je n'ai jamais rencontré dans le qoa- 
tri^e, ponr le même jour, ces termes : mei temtrt. . . 
âma sainte$; ce qni m'aurait indiqué qne Bossnet 
pariait & des religienses. 

Il n'est pas de 1 662 ; Bossaet , chargé cette année 
de la station dn Carême, prêchait devant le roi. Or, 
dans le discours qni nous occape, noas ne tison< 
ancnne parole qni nona indique la présence du mo- 
narqne. Ajoutons que la troisième Passion ftiit partie 
dn Carême de cette même année. 

Il n'est pas dn Carêpie prêché, en 1 663, an Val-de- 
Grâce devant les Bernardines; nons n'y rencontrons 
jamais ces mots: âmet laintes... mes stmrs, tàm- 
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cane ÎDstrnctioD qui soit adressée directement aux 
religieuses. 

H ne parait pas avoir été composé poor le Carême 
de 1 666. On c'y remarqae aacuoe allusion k la con- 
duite publique ou privée du roi , et cependant Bossuet 
prêchait en sa présence à Saint-Germain-en-Laye. 
Il est dtnc probable que l'orateur Ta prononcé à 
Suj^Thomas du Loavre en 4666, 

DBUXItMR ESBVON POUR U PCHIFICATION, 
PBfiCHfi A U CODR, 

Ce discours n'est point de 1662, puisque le pre- 
mier pour la même Télé a été prêché celle année 
même devant le roi. H n^est point de 1 663 , car Bos- 
suet ne s'y adresse ni à des religieuses ni à la reine. 
On doit donc s'arrêter poar en fixer la date aax an- 
nées 1665 et 1666. Il a été composé et prêché, pour 
la première fois, au Louvre en 1665, et répété en 
1666 à Saint-Germain-en-Laye. Cest ce que prouve 
une seconde péroraison que noas trouvons à la suite 
du discours, et dans laquelle l'orateur nous rap- 
pelle la mort d'Anne d'Autriche, qui arriva le %0 jan* 
vier 1666. 
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ANNi> 1666. 

DEDXIÈMB SERMON POUR LA PDRIFICATION, 

PBtCHÉ DEVANT LE ROI , A SAINT - GEBHAIN. 

(T. *T. t. asî.) 

Ce discoDrs est le même qae le précédait» comme 
nous voDona de le dire. L'tH^teor en a aeiHement 
changé la pâ^vaison pour l' adapta* à la ciroonstanœ 
de la mwt de la reine. Il en parie comme d'an évé- 
naneot tout récent , et prélude d^k magnifiquement, 
pat un bel éloge d'Anne d'Autriche , à l'orûscm iii- 
nèl»« de cette princesse. 

« Hélas ! qnel objet funeste , mais quel exem[de 
v admirable se présente ici à mon esprit ! Me sera-t- 
» il permis en ce lieu de toucher à des plaies enc<M« 
» lontea récentes et de renoaveler les justes douleon 
» des premières personnes du montte ? Grande et 
D auguste reine que le ciel vient d^enlever à la terre, 
n et qui causez à tout l'univers un deuil si grand et 
» si véritable, ce sont ces fortes pensées, c'est cette 
» attache immuable i la souveraine volonté de Dieu, 
» qui nous a fait voir ce miracle et d'égalité dans 
» votre vie, et de constance inimitable dans votre 
»mort....» (Page 385.) 
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DEUXIÈME 8EH1I0N TOUR LB JEUDI DE LÀ DECXIÈHE 
SEMAINE DE CARÊME, 
■ BSB U PUTRIKKGB, 

(i.).n,».m.) 

Remarquons que nons avons deux sermons pour 
le même joar. Le premier a été prêché devant le roi, 
en 1 662 ; nons l'avons démontré (voyez l'année 1 662). 
Le passage soivant, emprnnté au deuxième, ne per- 
met pas de douter qu'il n^ait été également prêché 
devant Louis XIY. Nous lisons à la page il 7 : « Non, 
» messieurs, je ne m'oublie pas : nou, non, je n'i- 
» gnore pas combien grand et combien auguste est le 
» monarque qui nous honore de son audience, et je 
» sais assez remarquer combien Dieu est bienfaisant 
» en son endroit, de confier à sa conduite une ai 
» grande et si noble partie du genre humain, poor 
» la {HYitéger par sa puissance. » 

Ce sermon ^t donc de 1 666 , puisque c'est la seule 
année que Bossoet prêcha le Carême en présence du 
roi après i 662. 
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SBBMON POOR LE QUATRIÈME DDIANŒB W CUtlUB, 

BDl L'aMIITIOIT, 

nuUBÉ isTAin u toL 

[T.U,*. »M.) 

Noos lisons dans ce discours (à U page 6i4, 
t. XII) an passage assez étendn que l'oratear em- 
pniDle an troisième sermon pour les Rameaux (t. XIII, 
p. 352). Bossuet, s'adressantaux grandsde la terre, 
s'écrie : o Vous êtes des dieox^ dit David, et vous 
j> êtes tous enfants du Très-Haut; mais, ô dieux de 
» chair et de sang, ô dieax de terre et de pousùère, 
» TOns mourrez comme des hommes. > 

Le troisième s^mon pour les Hameanx a été prêché 
en 1 662 devant le roi. Il est donc déjà certain que 
le discours sur l'ambition . également prêché devant 
le roi , est d'une date plus récente. Mais Bossuet n'a 
prêché que deux fois le Carême devant ce monarque. 
Le discours sur l'ambition appartient donc à l'année 
1 666. Le placer à la même époque , ce serait faire 
injure au génie de Bossnet en supposant qu'il a ré- 
pété devant Lonis XIV ce qu'il lui avait dit quinze 
joors auparavant. 
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SEBMON POUR LA DEUXIÈME SEMAINE DE CiltfilIR, 

SDK l'bohhidb, 

PB£CBÉ DETINT LE 101. 

(t. xa, P. 3590 

Ce senDOQ ne peut appartenir an Carême de I66i. 
RemarqnoDB, en effet, qn' à cette époqnele roi. Agé 
de vingt-quatre ans, venait de prendre en maina,' 
après la mort de Hazario , la direction des a&ires. 
La France était encore désolée , sinoa par les incur- 
sions des ennemiB , da moins par des fléaax qni se 
prolongèrent dorant deux années. Le monarque n'a- 
vait pas encore accompli ces œuvres vraiment admi- 
rables qui loi méritèrent les applaudissements du 
monde entio* ; c'est en 1 666 seulement qu'il avait 
porté bien loin la gloire de son règne. La victoûv de 
Saint-Gothard sur les Turcs, due au courage des 
troupes françaises que Louis avait envoyées à Tem- 
perenr, celle du doc de Beaufort sur les flottes bar- 
baresques, la soumission entière da doc de Lorraine, 
les benreoses réformes dans Tadministration da 
royaume, en partie entreprises et exécutées en 1 666, 
tous ces grands événements peuvent seuls justifier les 
pEtrt^es que Bossuet adresse au roi à la fin de son 
discours. 

«Sire, je désire d'aneardeor immense de voir 
» croître par tout l'anîvers cette haute réputation de 
» vos armes ^ de vos conseils; et si ma voix peut se 



Do,:,7.dDïGoOglc 



4t6 ÉTUDES SUR LES SERMONS 

B faire entendre parmi ces glorieases acclamations , 
«j'en augmenterai le brait. Mais, méditant ea moi- 
» même la vanité des choses humaines , qu'il est si 
» digne de votre grande fime d'avoir toujours devant 
» les yeux, je souhaite à Votre Majesté un éclat pins 
» digne d'un roi chrétien que celui de la renommée, 
» une immortalité plus assurée que celle que promet 
» l'histoire à votre sage conduite , enfin une gloire 
» mieux éteblie que celle que le monde admire : c'est 
» celle de l'éternité avec le Père, le Fils et le Saint- 
» Esprit. Amen. » (Page 382.) 

Louis XIV dans ses Mémoires nous apprend lui- 
même qu'en 1666 on commençait à prendre quel- 
que idée de lui dans le monde , et il noos laisse bien 
entendre que ce fat à cause de sa sagesse et de sa 
foneté dans le maniement des affaires. {Mémoires de 
LouùAiV publiées par Gain-Hontagnac. Âonée 1 666.) 

QUATRIÈME SERMON POUR LE JOGIl TXS RAUBAUX, 

PlttCBÉ OETAnT LE 101. 

(I. Mil, p. S70.) 

J'ai montré que le troisième samou pour le même 
dimanche est de 1 662 ; il est donc certain que le qua- 
trième est de 1 666 , puisqne Bossai n'a prêclié qa% 
deux Carêmes en présence du roi, lepremia'en1662, 
le seccKid en 1666. 

Bossuet daps le cours de ton sermon ^ en d^lorant 
la csmiption de la justice, s'écrie : « 8amteTéfi}r> 
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]> malion de l'état de ta justice, ouvrage digne do 
» grand génie dn monarque qui nous honore de son 
«audience, pui^es-ta être aassi heureusement ac- 
» compile que ta as été sagement entreprise In... 
(Pages 383 et 384.) 

Or cette r<^orme fut commencée en 1 664 , con- 
tipuée avec vigueur pendant les années qui suivirent 
jusqu'en 1666. Enfin les ordonnances de 1667 ache- 
fèrent de déb-oire lès désordres qui avaient été la 
source de tant demanx poar la France. (Voyez An- 
qnetil, règne de Louis XIV, année 166i.) 

Bossoet adresse au monarque des félicitations sur 
la sagesse des édits qu'il a portés contre le dad. 
Page 398 : a S'il s'agit de déraciner une coatume 
- » barbare . qai prodigue malheureusement le plus 
»beau sang d'un grand royaume et sacrifie à un 
» faux honneur tant d'âmes que Jésus-Christ a rache- 
» tées, peut-on être chrétien et ne pas louer haute- 
» ment l'invincible fermeté du prince que la grandeur 
» de l'entrepriae, tant de fois vainement tentée, n'a 
» pas arrêté, qu'aucune considération n'a fait fléchir 
» et dont le temps même, qui change tout, n*est pas 
» capable d'affaiblir les résolutions M. . ...... 



' TftitoTie dit àm» une note, reproduite par les éàiiean de VersaUleg, 
que Bossuet a ici ^ vae l'édit de Louis XIV contre le duel , donné an 
mots d'août 1679. Cette remarque me parait nne errenr. fioMuet, k 
partir de 1669, ne prâcba q/i'k de rares interrallea et senlement qaei- 
ques sermans détachés dont nous conn^uons les titres i iMis jamais 
il ne se chargea des stations du Carême ou de l'Avent. 
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Ces loaaoges étaient méritées à cette époque, car 
TOtd ce qae Lonia XIV nous apprend lai-méme daoB 
ses Mémoires déjà dtés ( année 1 666 ) : c Qaoiqoe 
9 les daélB eussent été plosiears fois dérendos, néan- 
tmoins, parce qae je savais que tontes ces défenses 
B étaient élndées par divers artifices , j'ajontai de 
B nonvelles précautions à celles qui avaient été déjà 
«prises, et pour montrer que je Toolais qu'elles 
» fassent exécutées , je bannis de ma cour le comte 
» de Soissons , pour avoir fsdt appeler le duc de Na- 
s vailles, et fis mettre en prison celui qui avait porté 
» la parole de sa part, quoiqu'elle n' eât point d'effet, d 
{Mémmns de Louis XIV , année 1666.) 

BKBlfOn POUR LA PROFBSSION D'tnB DEHOISEIXI 
Qtra tl REIME IfÈHB AVAIT AIMÉE, 

PIÊCBÉ DETANT U BEINE D'AKGLETEKRE. 
(t. xth, F. ISi.) 

On ne peut pas donner à ce sermon une date an- 
térieure à 1666. La pérorais<Hi nons prouve que la 
reine mère n'existait plus. Page 1 55 : « Mais, mes- 
» sieurs, n'avez-vous pas remarqué fflicore qu'une 
» autre reine nous manque? Anne, vous n'êtes plt» , 
» pnisqne vous n'honorez pas de votre présence ce 
» grand et religieux spectacle. Grande reine , si vous 
a étiez, cette fille qui vous fut chère, dont vous 
» connaissiez si bien la vertu , qui a eu votre con- 
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«fiance jasqa'à votre deroier aoapir, ne sotiit pré- 
» seotée à Di^i que de votre mais. » Mais, dira-t-on, 
la date est peat-élre pltis récente. Je ne le pense pas : 
car le ton avec leqael Bosaaet parle de la mort de 
cette piense princesse îndiqae assez qae ce triste 
événement était encore pea éloigné. En supposant 
que lé diacoors n'est point de 4666 , mais qa'il est 
d'une date plus récente, les conjectures ne pour- 
raient la porter au delà de \ 669 , puisque la mort 
frappa la reine d'Angleterre cette même année. Or, 
j'ai foifr observer que l'orateur l'avait prononcé de- 
vant la reine d'Âng^tarre. 

ANNÉI 4668- 

TROEIÈME SERMON PODR LE I" DIMANCHE DE L'AVENT, 

PB£CHÉ a SA1NT-TH01U3 DU LOOVltE. 

(I. II, p. 203.) 

1* Je rappellwai ici ce que j'ai déjà dit an com- 
mencement de cette deuxième partie. Bossuet a prê- 
ché quatre Avents : trois en présence du roi en 1 661 , 
1 665 et 1 669 ; on quatrième en 1 668 , à Saint-Tho- 
mas dn Louvre. Le sermon que je viens d'annoncer 
appartient, suivant tontes les vraisemblances, à 
l'Avent de celte dernière année. En effet, il ne s'y 
rencontre nul détail oratoire, nulle allusion qui nous 
laisse présumer que l'orateur eût à parler devant le 
roi ou les reines. 
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2" Ce disooars renl^me deux passages remarqaa- 
bles : Ton tiré da deuxième sermon poor le premier 
dimaaobe de Carême , précfaé en \ 660 , nous dépeint 
la rage et la foreur dont les démons sont animés 
contre les hommes; l'autre, entrante an deuxième 
sermon sur la pénitence, prêché en i 662 , traite de 
la juste col^ de Dieu contre une âme qui malgré 
ses bontés retombe dans le crime. 

Le i»«miOT est presque textudlemrat snnMali^e 
dans les deux instructions; cependant l'oratear en 
a retranché quelques traits et quelques mots qoe son 
goût, devenu plus sévère, ne pouvait [dus supportcr 
dans la chaire dirétienne. Je ne transcrirai pas ici 
ce premier passage, pour éviter des longoears'. Je 
me contenterai de citer .les phrases que TcHtitenr a 
supprimées lorsqu'il le reproduisit pour la seconde 
fois: « Enfin, enfin, disent-ils, nous ne serons pas 
» les seuls, ^à, ^à^ voici des compagnons! justice 
» divine ! soûle ta vengeance. » Telles sont lés paroles 
qne Boasnet , en 1 660 , prête aux détins à la vue 
des nombreuses victimra de leur malice et de lenr 
haine. Si TcHrateur les a omises dans le discours dont 
nous fixons la date en 1668, n'est-ce pas qu'il avait 
plus de maturité dans le génie, et qu'il était plos dif- 
fidle dans te choix de ses expressions? 

' Ce passage le trotiTe au tome XII, page S I f , et commeiice pu eei 
mots: nDelkcettehalBe, deU cette envie qui le remplit contre nons—* 
Il M lit encore au tome XI , page lii. 
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Je dirai plus, c'est qu'en étudiant le difioonrs il est 
, facile de s'apercevoir qu'il n'est , dans plnsienrs de 
ses parties ,'qu'aa canevas où l'orateur se contentait 
d'indiquer les idées qa'il se réserrait de développa' 
lorsqu'il serait en chaire. Il se sentait donc alors as- 
sez de confiance en ses forces ponr s'exposer, même 
devant le roi , aux chances d'une improvisation. Il 
n'en était pas ainsi en 1 661 « car, prêchant à cette 
époque pour ta première fois devant Louis XIV,, 
Bossnet avait soin de toat prévoir et de tout écrire. 

SERMON PODB LE DI* DIMANCHE DE L'AVENT, 
PKfiCBÉ A LA CODB. 



Ce sermon qadque complet, n'est cepradant en 
quelques endroila, et sartout vers la fin , qu'un ca- 
nevas. Ten conclus, en me fondant sur les raisons 
que j'ai exposées plus haut , qu'il faut en fixer la 
date à l'année 1668 on 1669. (Voyez le sermon 
précédent.) 

PANÉGYWQnE DE SAINT ANDRÉ. 

(I. XTI, p. 5170 

L'Histoire de Bossuet, écrite par le cardinal de 
Baueset , nous apprend la date précise de ce discours 
(tome I, page 150). « Il prédia , dit-il , ponr M. de 
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» Turenne, aux Carmélites de la roe Saint-Jacques, 
» le jour de Saint-André 1 668 , son sermon de ta vo- 
» cation des Gentils, n 

PiNËGTSignB DE SAINT THOMAS DE CANT(»tBËBT. 
(t. ïTl.p. 679.) 

C'est encore au cardinal de Bansset qne nous de- 
v(ms cette date (tome 1, p. 451); en pariant de 
TA vent de 4668, il dit : « qu'il tai remarqimble 
» par le panégyrique de saint Thomas de Cantor- 
» b^ que Bossuet prononça dans l'Oise Saiot- 
» Thomas do Lonvre. » 

SERHON POUR LE TBOtSIËHE NUAIKaB AHtÈS PAQUES, 

BUI LA PIOTIDBDOI, 

ntcet A. nron mtaht k. u raincB. 

(T.HT.r. ».} 

Ce sermon m*a présenté denx indications impu- 
tantes qai en ont déterminé la date. 1 * Les mots sni- 
vants, que nous lisons dans la péroraison , prouvent 
qu'il a été prdché dorant on jubilé (page 54) : «Ce 
» sont, fidèles, tes sentiments avec lesqnels tous de- 
» Tez gagner ce jubilé qne je tous annonce. » Il ré- 
sulte de cette première indication que le sennoo est 
de 4666 ou de 4668. Ce sont les seules années de- 
puis 4 660 jusqu'à 4 670 qni aient été indiquées par 
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les souveraioa pontifes pour gagner le jabilé. 3* Les dé> 
tails historiques que fournit l'exorde, dont ane grande 
partie est consacrée aux louanges du prince, ne me 
permettent pas de réanir ce sermon à ceux de l'an- 
née 1 666, 

Bossnet en s'adreœant an prince loi dit (t. XIV, 
p. 27) : « £t certainement, monseignenr, quelques 
s grands préparatifs que l'on fasse poar recevoir de- 
» main Votre Âltrase, son entrée n'aura rien de plus 
» magnifique, rien de plus grand ni de plus glorieux 
» que les vœux et la reconnaissance publique de tous 
» les ordres de cette province que votre hante gêné- 
» rosilé a comblée de biens, et à qui votre main ar^ 
9 mée a donné la paix qae votre autorité loi con* 
» serre. » 

Cee paroles me paraissent faire alloBion à l'expédi- 
tion militaire en Franohe-Comté, dont le prince de 
Condé fat chargé en 1 668 ; il s'empara de Besançon , 
de plasienrs autres places, et ses victoires amenèrent 
le traité de paix conclu à AiK-la-Ghapelle le i mu 
1668. 

QnATBIËME SERUON POUR U ORCONCiSION. 
(T. XI, p. 53e.) 

Une deuxième péroraison , placée dans le manus- 
crit à la suite du discours , me parait offrir des indices 
suffisants pour justifier la date que je lui assigne, et 
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prouTer qo^il a été prêché devaot le prince de Condé ; 
car c'est à lai seat que Bossuet pouvait dire : « Votre 
9 Altesse a pris des pensées dignes de son rang, de 
» sa naissance et de son courage , quand elle s'est 
» fidèlement attachée au pins grand monarque du 
«monde, et que, cherchant son honneor dans sa 
» soumission, elle n'a médité que de grands desseins 
» pour sa gloire et pour son serrice. » 

Cette péroraison prouve encore que cette seconde 
prédication a éte ftiite au commencement de Tannée 
1 668. L'orateur nous représente le prince prenant de 
nouveau la conduite dee armées qu'il avait abandon- 
née depuis longtemps. « Monseigneur, quoique Votre 
» Altesse Sérénissime aille être rejetée, plus que ja- 
» mais, dans ce glorieux exercice, dans ces illustres 
» fatigues , dans ce noble tumulte de la gnore ; 
n je ne crains pas de me tromper ni de parla* à 
s contre-temps, en lui proposant pour objet ce grand 
B et étemel repos. » Or , ce fut précisément au com- 
mencement de cette aniée 1 6ÔS que Louis XIV rap- 
pela Condé à la tête des armées * . 

' " Le roi «e «UUnDii», dit Héierai, k mettre de BaDVeau sea lioBpes 

■ en campagne dan» la saison la plus rnde de rbi?er. H en duua le 

■ coBunandement au prince de Condé, qui, depuis son retour en France, 
* B'aTait point été employé dia; le serrice, pour lui foire ex|der, par 

■ cette espèce d'onbli, le crime de sa rébellion. » (T. XIH, p. ts.) 
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ANKÉB 1669. 

tboisièmb sermon pour u toussaint, 
phëché detant le boi. 

Parmi les quatre discours pour le jour de la Toa&- 
saint imprimés aa tome onzième, celui-ci est le seul 
que Bossuet ait prononcé' devant le roi. Burigny en 
a fixé la date à l'année 1665; la Gazette le dément 
formellement, en attribuant à Tabbé Thévenin le 
sermon prêché devant le roi le jour de la Toossaint 
de l'année 1665. D'après le même journal, ce ne fut 
qu'en 1669 que Boseuet, déjà nommé évéqae de 
Condom , prêcha à Saint-Gtermaio , en présence du 
monarque, après les vêpres de cette Eète. 

Poar montrer l'exactitude de la date que j'assigne 
à ce sermon , il suffit de citer ici les noms des antres 
prédicateurs qui furent appelés à parler devant le roi, 
dans la même solennité , depuis 1 662 jusqa'en 1 668 : 

En 1 66S , le père Jean Damascène le Bret , à Saint* 
Germain l'Auxerrois ; 

En 1663, lepèreLamèche, à Saint-Germain l'Au- 
xerrois; 

En 1664, Dom Cosme, à Saint-Germain l'Auxer- 
rois; 

En 1665, l'abbé Thévenin, aux Tuileries; 

En 1666, le père Mascaron, à Saint-Germain; 
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Ed 1667, Dom Gosme; 
Eq 1 668 , le père Mascaron , à Saiiit-Germaia. 

DEUXIÈME SEHUON POUR LE l" DOUNCHB DE L'àVENT, 

ntCBÈ DKTANT LX ROI. 

(T. a, p. 17B.) 

Une note de l'éditeur noas apprend que le mana- 
Bcrit porte cette date ; je pense que ce reuBeiguement 
est certain. Le discours ne contient aucune preuve 
qui nous démontre le contraire. Je dirais même que, 
si OD compare ce discours avec le premier pour le 
même dimanche, le second parait plus parfait, parce 
que Toraleur retranche quelques longueurs , et qu'il 
sait donner à ses pensées ane forme plus vive et plus 
éloquente. Il y a plus d'art dans la œmpoeition ; elle 
est donc d'une époque plus récente. 

SESatOH POUR LE QUATRIÈME DIUANCUE DE L'ATENT, 

PRfiCBÉ DEVAST LE KOL 

(T. II, P. 410.) 

Les éditeurs, n'ayant remarqué dans ce sermon 
ni avis, ni compliments spécialement adressés à 
Louis XIV, ont pensé qu'il n'avait pas été prononcé en 
présence da monarque; mais un passage de la p^^ 
mière partie, où l'orateor fait allusion à la vie péni- 
tente du soaverain après ses longs désordres , semble 
prouver qu'il était présent. Bossuet prêche sar la né- 
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cessité de la conversioD ; tons les kHomes penTent et 
doivent revenir sincèrement à Dien , xm moyen facile 
Imr est offert : le silence de la solitude. Il n'est point 
de condition qoi puisse exempter de ce devoir, a Un 
» roi même pénitent an mîtien de sa cour et des affaires 
» entre dans cet esprit de solitude. Il ae retire soavent 
s dans son cabinet. Si les afiaires da jour ne lui pér- 
it mettent pas d'être seul, il passe la nuit en veillant; 
» et dans ce tranps de silence et de liberté , il s'aban- 
» donne au secret désir qui le pousse à soupirer et à 
» gémir. Loin do monde, loin des compagnies, il n'a 
» plus que Dien devant les yeux pour s'affliger en 
» sa présence, pour lui dire do fond de son cœur: 
V fai péché contre vous et devant vous seul , et je 
» veux aussi m'aflliger en votre seule présence : seul 
» et invisible témoin de mes sanglots et de mes re- 
9 grets, oh 1 écoutez la voix de mes larmes. » 
{P. 420.) 

Ainsi, ce sermon appartient à l'une de ces trois 
années, 1661, 1663, ou 1669. Il est contre la vrai- 
semblance qu'il ait été prononcé en '1 661 , car les 
liaisons coupables de Louis avec madame de Laval- 
lière ne commencèrent qu'en 1664 et tes paroles de 
Bossnet n'auraient point eu de motif. Restent donc 
les années 1665 et 1669. Quoique les conjectures 
puissent également s'arrêter à Tune de ces deux épo- 
ques , je croirais plutôt que la demièro est la véri- 
table. En effet, ce discours, comme cenx de l'Avent 
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de 1669, est en grande -^rtie rédigé en forme de 
canevas ; cette remarque porte pnncipalemeDt gnr 
les deax dernières parties. 

La Gazelle de France manque expressément qoe 
Boasuet prêcha le quatrième dimanche de l'ÂTent de 
raoDéo 1 669 en [H^sence da roi. 

TROISIËHE SERMON PODB L'IUHACDUB CONCEPTION, 

PBfiCHti A U COOB. 

(T.ïT.p.BT.) 

C'est à la Gazette de France qoe nons devons cette 
nouvelle date. Elle cite les noms de tons les prédi- 
cateurs qui depuis 166S jusqu'à 4669 prêchèrent à 
la cour le jour de l'Immaculée GonceptionT Le nom 
de Bossuet ne parait qu'à celte dernière année. 

En 1 662 , sermon prêché par Hardouin de PéréGxe, 
évoque de Rodez. 

Ed 1663, par Tévêqae d'Acs. 

En 1 664 , par l'abbé de Fromentières. 

La Gaz^te dn mois de décembre 1 663 noQS ap^nd 
qne le roi assista à la prédication qui se fit an Louvre 
le joar de l'Immaculée Conception; mais elle ne nomme 
pas le prédicateur, n est certain que le sermon dont 
il est question dans la Gazette n'est pus celui dont 
nous cherchons la date : car il ce fut pas ftètAé devant 
le roi , mais seulement en présence de la reine et des 
s de la cour. 
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Ed ^ 666 , on ne prêcha pas à la cour le jour de 
Vimmaculée Conception. Le roi et toute sa maison 
étaient occupés des cérémonies funèbres qui suivirent 
la mort du duc de Valois. 

En 1667, Dom Cosme, devant la reine. 

En 1668, Mascaron, aux Tuileries. 

En 1669, Bossuet, à Saint-Germain. 



DISCOURS DE BOSSUET 

PRONONCÉS PENDANT SON iPlSGOPAT, 
DE 1669 JUSQU'EN 1700. 

Bossaet, nommé précepteur du Dauphin en 1 669 , 
fot obligé de s'arrêter dans la carrière oii il s'était ac- 
quis tant de gloire comme prédicateur. Il ne remonta 
dans la chaire cfar^enne qu^à de rares intervalles et 
sealement dans des circonstances solennelles. 

Les discours qu'il prononça ne furent pour la pin- 
part que des oraisons fanèln-es. D'ailleurs, \en nou- 
velles fonctions qu'il eut à remplir depuis 1670 
jusqu'en 1680 , comme précepteur du Dauphin^ ne 
lui laissèrent plus te loisir de satisfaire ce zèle aposUn 
liqoe dont il était embrasé. 

Il ne nous reste que trois sermons de tous ceux 
que prêcha Bossuet entre 1 670 et 1 681 . 
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i' 

TROISIÈME SERMON POUR U raNTBCOTB, 

PBftCBÊ DEVAIT HABIE-TBAK^ 

KN 467S. 

Cette date doqs est indiquée par les allusions qae 
l'orateor fait à plusieurs événements de l'époque; 
vers ta fin da discoors il s'adresse k la reine , et 
lui dit : 

« Bfadame, Votre Majesté est née avec an éclat qui 
» loi fait voir tout TuDivera au-dessous d'elle : vous 
» êtes la digne épouse d'un roi qui , par la sagesse 
s de les conseils, par la haaleor de ses entreprises, 
» par la grandeur de sa puissance, pourrait être l'ef- 
» froi de l'Europe, si, par sa générosité, il n'aimait 
9 mieux en être l'appui. Mais , madame, la moindre 
» pensée du christianisme, le moindre sentimoit de 
» piété, la moindre étincelle du Saint-Esprit, vaut 
» mieux i sans comparaison, que ce ^and royaume 
n que le roi a mis entre vos mains avec une confiance 
» si abadae 

» Puissions-nous bientôt changer en actions de 
» gr&ces les vœux oontinuds que noos faisons ponr 
» votre heureux accoiichement. Puisse oe jeune prince, 
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» le digne objet de votre tendreBse, croître vûible- 
» ment sons votre cooduite : puisae-t-il apprendre de 
» voQS cet abrégé des sciencea, la soumissioD envers 
» Dieu , et la bonté envers les peuples. Mais puis- 
n sions-nouB tous ensemble pratiquer les saintes 
» maximes de l'Évangile, et vivre selon l'esprit du 
» cbristianisme , afin que nous paiauou aussi tous 
» ensemble, maîtres et serviteurs, princes et sujets, 
9 jonir de la félicité éternelle : au nom du Père , et 
»du Fils, et du Saint-Esprit. Amen.» (P. 312, 
t. XIV.) 

Les événements de 1672 expliquent ce langage. 
Le roi, avant de partir pour la guerre qu'il avait 
déclarée à la Hollande , établit Marie-Thérèse régente 
du royaume. L'orateur rappelle cet acte de Louis XIV 
par ces mots : « Ce grand royaume que le roi a mi^ 
» entre vos mains avec une confiance absolue. » Les 
vœux que l'orateur forme pour l'heureux accouche- 
ment de la reine furent exaucés quelque temps après. 
Le 1 2 juin i 673 la régente donna un nouveau prince 
à la France. 

On pent consulter pour ces détails la Gazette de 
France (année 1672). Ce journal nous parle d'un 
sermon que l'évéque de Condom prêcha à Saint- 
Germain, devant la reine, le jour de la Pentecôte, 
{o«ec beaucoup d'éloquence et <r applaudissements.) 

Or , les allusions que nous venons de signaler notia 
font présnmer, avec raison , que le discours indiqué 
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par la Gazette est celui-là même que opuB tronvons 

aa iome XIY des œavres de Bossaet, p. 193. 



SERUON FOmt LA PROFESSION VB U" DE Lk VALLIËRE, 

PftCCHÉ OBTAMT LES DEUX KEINES, 

IB S6 iriN 1675. 

(T. XTII, *. M6.) 

La Gazette du 8 juin 1 675 noos apprend que e te 
9 i do même mois , dame Louise de La Yallière , 
» duchesse de Vaujoars , fit profession , an grand 
» conTent des Garm^iles, sous le nom de sœur Louise 
» de la Miséricorde, qu'elle prit lorsqu'elle commença 
» son noviciat le 2 juin de l'année dernière... et que 
» l'ancien évéque de Condom , précepteur de Mon- 
» seigneur le Dauphin , fit, sur le sujet, nu discours 
9 des plus éloquents et des plus touchants. » 



QUATRIfiUfi SERMON POUR LE JOUR DE PAQUES. 

(16B1.) 

Nous devons encore signala- ici une erreur chith- 
nologiqoe du cardinal Bausset. Trompé sans doute 
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par une fausse indication que nons lisons sur l'enve- 
toppè du manuscrit de Bossuet, il a &xé la date de 
ce sermon à l'année 1680. On peut se convaincre de 
son erreur en consultant la Gazette de France. Elle 
noas appreqd qu'en 1 680 le père Bonrdakme prêcha 
le jour de Pàqaes devant le roi, et qa'en 1681 le 
même joar, « Leurs Majestés entendirent la prédi- 
» cation de l'ancien évâqae de Condom , à Saint- 
» Germain. » (Gazette, mars 1681). 

Je crois que ce sont les seuls sermons qne Bossuet 
prêcha entre 1669 et 1680. Lni-mâme nons donne 
droit de le présumer, lorsqu'il nons dit, dans le dis- 
cours pour madame de La Vallière : « Qu'il foit 
» entendre une voix que tes chaires ne connaissent 
» plos. » Et dans le qnatrièmot pour le jour de Pâques : 
« Qu'il reprend la parole après, tant d'années d'un 
» perpétuel «lence. » 

Ainsi cette période ne présente rien à la critique 
littéraire qui m'occupe. Elle est remplie et par les 
travaux auxquds le précepteur du Danphin fut obligé 
de se livrer, et par les oraisons funètu^s qui l'ont 
placé an-dessus des plus célèbres orateurs de l'an- 
tiquité. Je passe aux vingt dernières années de 
sa vie, je devrais dire aux vingt-quatre dernières 
années; mais Bossuet ne prêcha plus après 1700. 
La maladie cruelle qui l'enleva l'avait déjà frappé 
et ne lui permettait point d'exercer le ministère de 
la parole. 
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Nommé é?éqDe de Hmox en 1681, il se livra de 
ponreaa «vec an zèle ardent à la prédication. I1m< 
Tait qoe le premifa-devrar d'nn paiteur est d'ioBtraire 
les peuples m lenr expliquant la doctrine évangéliqua. 
Aossi ne laisaaiMl passer aucune occastoo de faire 
entendre sa voix au milieu des fid^es des villes et 
des campagnes. Dom Déforia , dans sa préface, a ooo- 
serve le témoignage d'un respectable vieillard de 
Meaux , qui avait eu le bonheur d'assister souvwt aux 
prédications de Bossue : « Il se souvenait d'avoir 
» entendu ces senoons où l'on accourait détentes lei 
» campagnes voisines et où le prélat, ccHome un pèn 

• au nùlien de ses enfants , remcmlrait à cbacan ses 
B obligations, pressait , exhcvtait les uns et les autres 

• avec une tendresse, un zèle qui marquaient l'aSèo 
B tion qu'il pwtait à^toos et combien il désirait leai 
V salut. B 

On conçoit que les lenaons que Bossoet a pu pre- 
mier dans son église pendant vingt-deux ans d'épii< 
copat fermeraient une amjrie collectîoa. Il foudrait 
•ncora y ajouter ces nombreuses instrocticHis et oss 
discours synodaux où 11 expliquait avec tant de force 
les obligations du ministère sacerdotal. Malhenrev- 
' semmt la plupart de ces productions sont perdues 
ponr noua, et c'est à Bossnet même qu'il fout so 
plaindre d'être privés d'un si riche trésor. 

L'abbé Ledien , son 8e(»^aire , rapporta que m 
grand évéque n'écrivait presque jamais ses s 
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qa'ilse coQteataitde méditer longtemps sur [es paroles 
de l'Evangile; qu'il traçait qaelquefoia rapidement 
■nr le papier le plan de ses discours et qu'ensuite il 
s'abandonnait dans la chaire à ses inspirations. 

Quelques-uns de ces sermons nous sont cependant 
parvenus. Presque tous out âne date certaine. Ou la 
doit à Bossuet, qui l'a marquée lui- môme sur sou 
manuscrit, ou à l'abbé Ledieu , qui dans ses mémoires 
a rendu compte des prédications de Tévôque de 
Meaux, depuis 4681 jusqu'en 4700. Plusieurs aussi 
sont dues aux soins des Ursulines de Meaux , qui 
par respect pour la parole de leur premier pasteur, 
éerivaûnt les instractious qu'il leur faisait. 

En voici l'ordre chronologique : 

i' Première exhortation aux Ursulines de Meaux, 
pi^bée te avril 1 685. (Tome XIV, p. 457.) 

3* Deuxième exhortation aux mâmes religieuiei, 
prôchée le 27 avril 1685. (Tome XIV, p. 
i70.) 

9** Troisième exhortation aux mâmes religieuses, 
- 18 avrU 1685. (Tome XIV, p. 494.) 

i* Quatrième exhortation aux mêmes religieuses, 
4 mai 1683. (Tome XIV, p. 507.) 

5' Abrégé d'un sermon pour le jour de Pâques , 
prècbéà Meaux eu 1685 ; cette date est mar- 
quée sur le manuscrit, de la main de Bossuet. 
(TomeXm, p. 682.) 
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6° Troisième fiermoD pour la Circoncieion , prêché 

en 1687. (Tome XI, p. 50i.) 
T Deuxième sermon pour Noël, prêché en 1691 

dans la calhédrate de Meanx. (Tome XI , 

p. 341 .) 
8* SatQoa pour le 6* dimanche après Pàqaes, pré- 

,ché à roQveriure d'une mission à l'époque 

du jubilé de cette année. (Tome XIV, p. 67.) 
9* Abrégé d'an sermon pour le jour de la Peote- 

cdle, prêché à Meanx en 1692. (Tome XIV, 

p.21i.) . 

Un passage du discoors me fait croire qu'il est de 
cette année. Les indices que j'ai pu y rencontrer, 
quoique peu nombreux, suffisent, je peuse, pour con- 
firmer celte date : car ils montrent que le sermon a 
été prêché pendant une année du jubilé et à ta fin 
d'une mission donnée aux fidèles pour les préparer à 
gagner les indulgences, a Pesez ces deux choses : 
> pureté, droiture. mon Dieu, je vous le demande 
» pour tout ce peuple, partagé entre ceux qai ont déjà 
» fait leur jubilé, leur mission, et ceux qui demeurent 
» encore endurcis.... Quoi donc, cette mission, pour- 
» quoi le dernier temps? Vous me laissez une faible 
» espérance, si avec ce secours extraordinaire , le ja- 
■» bile, la Pentecôte, tout ensemble tant d'exemples, 
» tant de prières, tant de changements , nous ne ga- 
» gnons rien, n 
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En 1 C72 , l'évéqae de Meaux appela des mission- 
naires poar prêcher une retraite à son peuple. Il eo 
fit l'ouverture par le discours que nous lisons au 
tome XIV, p. 67, et il est probable qu'il la termina 
lai-méme, le jour de la Pentecôte , en adressant aux 
fidèles cette pieuse et touchante eihortation dont 
nous Tenons de parler. 

La date des sermons qui suivent est inconnue, 
mais ils ont été prêches à Méaux et pendant Tépis- 
copat de Bossuet. 

1' Instruction sur le silence, aux Ursutines de 
Meaux. ( Tome XIV, p. 537.) 

S" Précis d'un sermon aux religieuses de la Visi- 
tation de Meaux. (Tome XIV, p. 565.) 

3° Abrégé d'un sermon prêché le samedi de la- 
troisième semaine de Carême, à Ciaye, près 
de Meaux. (Tome XII, p. 580.) 

i' Plan d'un discours pour le mercredi .de la qua- 
trième semaine de Carême, prêché à Meaux. 
(Tome XII, p. 679.) 

Telle est la table chronologique de quelques-uns 
des nombreux sermons de Bossuet. Le résultat de 
mes recherches est faible sans doute ; mais .il suffit , 
je pense, pour préparer le travail de la troisième par- 
tie, où,je dois constater le progrès de l'art dans la 
prédication', et surtout le progrès de la langue à cette 
époque si importante de notre littérature. 
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Plmieara des conjecturée que j'ai formées pour- 
root paraître on peu léeiéraires si oa le» examine 
aéparément; mai» si on le» oonaidke dans lear en- 
semble, on Iroarera pent-étre qu'elles offrent une 
assez grande probabilité , et qu'elles sont jueU&éei 
par les bits qae je dte à l'appai. 
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CHAPITRE PBEMIEB. 

comnirr les bisiiohs de bobsubt pbutent siktir a 

b'nnOIIE DE LA lÉFOUfE DPÉltE DARB L^AlO* 
HIIEHCI SACRil AD XVIl' BlftCLE. 

La chaire, aa commenoement da xyii* siècle, et 
jusqu'au temps de Bosauet, semblait rivaliser aveo 
l'éoole en pédantisme et en subtilités. It n'y a pas 
d'écrivain ai obscur, ni de poëte si lioencieax que 
les ministres de la parole sainte n'osassent citer aux 
ineoses femmes qui formaient leur auditoire; et les 
citations étaient si longues et si fréquentes, que les 
fidèles ne devaient pas savoir quelle langue parlait 
l'oratenr. A ce vain luxe d'érnditioa , les prédica- 
teora mâlaient souvent une métaphysique non moine 
incompréhensible. Les subtilités de l'école rempla- 
çaient les saintes et sublimes leçons de TÉvaugile. 
Lorsqu'on eut épuisé les citations , les distinctions , 
les divisions et les subdivisions , la mode changea. 
On eut recours aax fleurs da la rhétorique ; le lan- 
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gage des raelles remplaça l'idiome barbare de la 
scolastique. De là, ce triple abos que nous poa- 
voDB signaler dacs les discours de la chaire au com- 
meacement du xtu* siècle : abus de réruditioD pro- 
fane, abus delà théologie, abus' de la rhétorique; 
noD pas que ces trois choses oe soient belles et utiles; 
elles sont même indispensables à l'orateur sacré, 
mais quel est le dou du ciel dont l'esprit ne puisse 
abuser ? On s'en convaincra en se reportant à l'époque 
oii BoBsuet commença sa carrière apostolique , et en 
comparant ses travaux avec ceux de ses devanciers. 

Quel usage a-t-il fait de l'érudition profane? 

Comment a-t-il jugé les efforts de ses contempo- 
rains ponr parer leurs discours d'ornements préten- 
tieux? 

Sons quelle forme a-t-il fait entendre dans la chaire 
les austères enseignements de la théologie?. 

Trois questions qui ne manquent ni d'intérêt, ni 
d'à-propos, et dont la solation servira à mieux faire 
apprécier ce que la réforme opérée dans la prédica- 
tion du xTii' siècle doit an génie de Bossuet. 

La Bruyère écrivait en 1687 : « Il y a vpoins 
» d'un siècle qu'un livre français était un certain 
» nombre de pages latines où l'on découvrait quel- 
» ques lignes ou quelques mots en notre langue. Les 
io passages, les traits et les citations n'en étaient pas 
» restés là. Ovide et Catulle achevaient de décider des 
» mariages et des testaments et venaient , avec les 
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» Pandectes au secours de la veave et des papilles : 
» le sacré et le profane ne se qaiKaieat point ; ils a'é- 
» talent glissés ensemble jasqae dans la chaire ; saint 
» Cyrille, Hwace, saint Cyprien, Lncrèce, pariaient 
t alternativement. Les poêles étaient de l'avis de saint 
» Augustin et de tous les Pères. On parlait latin et 
n longtemps devant des femmes et des marguilliers; 
» on a parlé grec , il fallait savoir prodigieusement 
9 ponr prêcher si mal '. » 

A cette fine et ingénieuse raillerie qui témoigne des 
extravagances de la prédication avant 1640, on pent 
ajoater les critiquée non moins sévères de l'illustre 
évéque de Clermont : c La chaire, disait Hassillon 
» dans le discours adressé à l'Académie le jonr de sa 
», réception, semblait disputer ou de bouffonnerie avec 
» le théâtre, ou de sécheresse avec l'école; et le pré- 
» dicateur croyait avoir rempli iè ministère le plus 
» sérieux de la religion , quand il avait déshonoré la 
» majesté de la parole sainte en y mêlant ou des' 
» termes barbares qu'on n'entendait pas, ou des plai- 
» santeries qu'on n'aurait pas dà entendre. » 

Il est vrai qu'en 16i3 Balzac soutenait que l'élo- 
qaence sacrée, dégagée de ces liens impurs dont on 
l'avait enveloppée, était enfin arrivée à la perfection ; 
mais peut-on accepter sans réserve le jugement d'un 
critique trop adonné lui-même à une vaine osteuta- 

■ L> BmjèR, eh. XV, De la Chaire. 
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tioa da savoir? Estimait-il à son juste prix le bua 
qai est simple , vrai , aatarel ? ei, lorsqu'il défend la 
cbaire ooatre las satires de ses amis, est-ce parce qu'il 
lai troQTe an langage digae de la soblimilé et de ta 
simi^icité de l'Bvangile? il veot seolement la veoger 
de ces ioqities moins extravagantes qui , de loin en 
loin , avaient igouté anx hnmiliations de la parole 
sainte. 

Bapportant an président M^nard les combats qn'il 
avait livrés poar la défMse de la chaire ohrétietme : 
« Cet ami dont je tous parle, dit-il, juge de tons les 
» {ffédicatenrs par deax on trois charlatans qa'il a 
R oals , et s'imagine que tontes les prédications oom- 
» moicent on par ce vaillant capitaine AgétilaUê^ on 
H par ce uvant philosophe Sacrâtes , on par Pline en 
» son Histoire natnr^e, on parPausaniasùiipcadicti. 
» Il m'allègoe perpétaellement le Btum per ta Predica, 
» et le RUervate qttesto per la Predica dû cardioil 
» Hippolyte d'Est , qnand quekfae bel esprit de sss 
» familiers disait devant Inî qaelqne impertincnoe. 
9 11 iï'orih\Mp9BleiIortalùtmmeptitnmus , etpceptouno 
B Panigaroîa , il paraphrase et commente ces pré- 
V oeptes, qu'un vieux docteur donnait à un jeune 
» bachelier : Percute cathedram fortiter;_ feipice «fici- 
» fiacum torvit ocuIm, et nihU dio ad propositum.* et 
» bene prœdicabù. Je lui réponds qu'il n'est pas juste 
n de consid^r les choses dans la corruption où elles 
» étaient tombées , puisqu'elles ont été remises dans 
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» leur première pureté , et qae la réfonution est venae 
D depuis le désordre ' . 

Qu'avons- Dom besoin de témoigaageB? les sermon- 
nairea du xtii* siècle existent. On peut les coiualter 
et juger par soi-même quels furent les prédéceesewv 
de Bossaet. L'année oà oe grand (H-atear débutait 
dans la chaire chrétienne, en 165S, Camus, évéqoe 
de Belley, l'un des pins célèbreii prédicateurs dn 
temps , terminait «ne vie qui avait été pleine d'agi- 
tations et de travaux, n nous semble qne toute une 
^wqne Soissait avec loi; c'était le dernier repré- 
sentant de cette génération dont la demi -naïveté, 
la railleuse causticité et le pédantisme tenaient des 
mœurs du xn* siècle , et dont le goAl , aussi dépravé 
dans ta morale qne dans la littératnre, avait mêlé 
la religion aux fables' et aux romans. Il se retirait de- 
vant une ère nouvelle qui commençait avec Boasuet 
et qui devait rendre à la parole chrétienne sa sainte 
et austère gravité. Camas était doué d'une imagina- 
tion féconde, d'une prodigieuse mémoire et d'une 
très-vaate érudition. Qnant an jugement, il se plai- 
gnait d'en manquer. Je ne rappellerai pas les ser- 
mons prononcés en 16H devant plusieurs évéques, 
trente années d'intervïdie séparent ces discours de 
ceax de Bossnet; les comparaisons ne seraient plus 
légitimes; mais à nne époqtie moins éloignée , lorsque 

• LeUmde Mat, Itr. ii , tett. xtii. 
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Bossuet, à peine âgé de douze ans, se sentait porté, 
comme par qdo illumination sondaioe , vers l'élade 
des livres saipts, alors Camas, brisé par de longs 
travaux , réunissait encore autour de sa chaire on 
nombreux auditoire. Était-ce la simplicité de la foi ou 
la d^ravation du goût qui attirait celte foule? Peut- 
être l'un et l'autre. Prêchant un jour sur l'impossibilité 
de toute allianoe avec Ibb hérétiques : « C'est, disait- 
» il y vouloir joindre le feu avec l'ean , les brebis avec 
» les loups , que de tempérer des créances antipathi* 
» qnes, Igmbus junges aquas, av^nt.qae les lier. Lupii 
» et agnis quanta sortito obtigit, tecum mûà discordia 
> «5t. Le chaos de séparation est trop spacieux ponr 
» ajuster ces extrémités. Le prétexte de tout catho- 
» lique est celui-là même qu'Asdrubal St jurer sur 
p les autels à Annibal , de ne s'îiccorder Jamais avec 
» les Troyens , rejetons des cendres de cette amante 
» désespérée qui disait : 

Exoriare aliquii notirù ex catibus ullor 
Qui face Dardanios ferroque lequan coknos. 

n Le b&cber d'Étéocle et de Polinice se sépara bien ; 
Ismaël et Isaac ne pouvaient durer ensemble; Esau 
9 et Jacob s'entrepoussaient dans les flancs de leur 
B mère, présage de leur future aversion. Les cordes 
» faites de boyaux de loup ne peuvent jfimais foire 
» de symphonie avec celles qui sont faites d'en- 
» trailles de brebis Les abeilles en veulent 
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» aux frelons. Ignavum fucos pecus ' a prœsepibut 
M arcent. 

» Nous n'avons que faire de ceux qui sont du de- 
» hors , qvid rwbis qui forts sunt ? foras canes , autre- 
» ment Doas serions contraints dt dire areo le 
» poète : 

JungmltiTJam grypha tqvù, avoqtie MftMntï 
Cum caniina timidi ventait ad pieuia dama. ■ 

L'éloquence du père Ccrton n'était pas moins re- 
nommée que celle de l'évâque de Belley. Ce mission- 
naire avait visité , vers 1 6^0 , tontes les provinces du 
Midi , et tivait évanfi;élisé les popalations accourues 
de tous côtés poor admirer ses merveilleux discours. 
De relour à Paris, il avait prêché, avec un grand 
éclat, dans l'église de Saint-Gervais. Le roi et la cour 
avaient applaudi à ses sermons. Ce n'est dcnc pas un 
exempte vulgaire, mais un des plus illostres que 
nous présentons encore. Saivons cet orateur dans ses 
prédications sur la mort, sujet qui a fourni au génie 
de Bossuet àss inspirations si éloquentes : 

~t La faulx qne ta mort tient d'une main signifie 
» qu'elle (aille et tranche les herbes grandes et petites , 
» grosses et menues indiffîremment , sans choix et 
D sans égard. De là le dire du poëte : 

Miœla nenum ac jmenum dtntanlvT fiinera. 
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B Et aitlenrs : 

Mon tt fugaetm paniquitur virum; 
Ntc parait imbfUii fuiimtm 
Poplitibui tittûdoque lergo. 

n Et de rechtf : 

OnuM todtm cogimur: omnium, 
Fcnafur uma; Mri«t on'iu. 
Son KBituro, «i «oi ûi aUmwn 
fictituin tmpof tlura cytnba. 

9 Le snsmeotionné poëte et hUtoriographe l'a ex- 
i> posé eo autres termes : 

Lb vie wt un flambeau , un peu d'air qui uiipira 
La fait foodre et couler, la souffle et la détruit. 
k l'un jusques au bout de la mèche elle tire , 
Et outre le milieu i l'autre dlâ ne tuU. 
Celle vie est un arbre et les Truits lODt les hoisine*. 
L'UD tombe de soi-même et l'autre est abattu j 
Il Bfl dépouille enfin des feuilles et dee pommée, 
Aree le même temps qui l'en i revftUi. 
La vie que tu vois n'est qu'une comédie 
Où Tun fait le César et l'autre l'Arlequin ; 
• IbU la Uort ta finit toujourt en tragédie, 
Et w distingue point l'empereur du iaquin. 

■0 II est très-vrai ce que disait Homère : 

B La teire ne nourrit rien de si fruleqne l'homme. 

» Il al'opbihalmieèsyeux^la sordité aux oraUei , 
» Tobstruction au flairer, l'esquinance an gosier, la 
» chiragre es miins, la podtgre èa pieds, la flebvre 
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» éttque aa cœur, la pluhisie aux ponlmotu, les 
1 épilepeiee, les apoplexies, les létbargios, les fieb- 
» vrea tierces, quartes, double quartes, contlouea, 
n pestilentielles, et tant d'antres maux qui sont en 
» plus grand nombre, sans comparaison , que les os, 
»nerfe, muscles, veines, artères, tendons et que 
s tout ce qui est de parties de notre corps, s'il est 
» vrai que les chirurgiens opbthalmÎBtes ont remarqué 
.9 plus de trois cents sortes de maux qui peuvent sur- 
» venir à la seule prunelle de l'œil. C'est pourqud 
» quelques nos des anciens ont écrit que la nature 
n avait été marâtre à rbomme et mère aux autres 
» animaux'. » 

On dira que cette étonnante prédication appartient 
à une époque de corruption dont Bossuet fut tràs- 
éloigné, sinon par un long intervalle de temps, do 
moins par une révolution littéraire aussi complète 
que rapide, et qui nous fit passer subitement d'une 
extrême humiliation à de glorieux triomphes. On rap* 
pellerà que Texier, la Goiombière, Molinier, Biroat, 
Lingeodes, Senault et d'autres avaient rendu à la 
chaire sa saiple et noble sio^licité , avant que Bos- 
suet n'y montât. Sans doute leur prédication fut mieux 
inspirée et plus digne de la gravité de l'Ëvangile. On 
ne les vit pas se parer de ces futiles ornements dont 
leur» devanciers avaient paru si ambitieux. Mais 

• Coton, UAdltalion Bdtiime. 
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foroat-ils exempte de tout reproche? et lorsque Bos- 
Boet devint leur rival, et bientôt après leur maître, 
foreDt-i]s fidèles aux leçons d'nne si pnre éloquence? 
Leur érudition fut-elle toujours soumise à une sage 
critique? N'arrivait-il pas à Lingendes de rappder 
dans un même discours Martial, Sénèque, Lucrèce, 
Aristote, Platon, et en même temps saint Grégoire de 
Nysse, saint Jérôme, saint Âmbroise et saint Pierre 
Damien? Et lorsqu'il se montra plos sobre de cita- 
tions, ne sacriGait-il pas encore au mauvais goût de 
l'époque, en prodignant des comparaisons et des 
traits empruntés aux histfflres de l'antiquité païenne? 
Le père Seuault, placé parmi les réformateurs de 
l'éloquence sacrée, ne parait pas non plus avoir été 
toujours fidèle à sa mission. Il eut, il est vrai, de 
l'élévation dans les pensées , de la noblesse dans le 
style. Son éloquence fut quelquefois entraînante; 
mais 8(m érudition ne manqna-t-elle pas souvent 
de sagesse et de mesure? On s'en convaincra en 
lisant quelques passages d'un panégyrique prononcé 
en ^658, où l'orateur parle des magiciens. Bossue 
avait déjà traité le même sujet. Cette coïncidence eer> 
vira à éclairer notre jugement. Par la comparaison 
des deux orateurs, on verra mieux la distance qui 
les sépare: d'un côté, l'école impose encore ses lois; 
de l'autre, la parole évang^iqne apparaît dans la 
simplicité si convenable à la sainteté et à la dignité 
de son caractère. 
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ÉcoQtoDs d'abord le père Senault ' : * ■ 

« Le troisième artifice dont se servaient les magi~ 
• ciens poor abaser de la simplicité des peuples 
« était la réponse des oracles par la boache des iddles 
» oa par celles de leurs ministres ; car le démon, qui 
» obéit aux hommes pour leur commander, et qui se 
I) rend lear esclave pour devenir leur tyran , entrait 
» quelquefois dans des statues de marbre ou de 
» bronze et, formant quelques paroles, répondait aux 
M demandes de ceux qui le consultaient ; quelque- 
» fois il entrait aussi dans le corps des prêtres et 
» des prêtresses, et, tourmentant ces misérables, il se 
j> servait de leurs langues pour déclarer ses men- 
» songes; il disait quelquefois la vérité pour les en- 
n tretenir dans l'erreur; et, prédisant le mal qu'il de- 
» vait faire comme ministre de la justice divine, il 
» acqu^ait la qualité de Dieu en exerçant celle de 
» bourreau. Et certes, il méritait bien ce nom infôme, 
» puisqu'il tourmentait les personnes qu'il possédait , 
» qu'il troublait leur esprit, qu'il altérait leur visage, 
» et qu'il ne leur communiquait la connaissance des 
» choses futures qu'après leur avoir inspiré la fureur 
» et leur avoir ôté le jugement. Voici la description 
» qu'en fait an poëte , qui vous fera juger que le 
» démon est un mauvais hôte et qu'il récompense 

' PaaigjrriqDB de Eainl SimoB etdesaint Jude. 



Do,i,7cd.ïGooglc 



ISO ÉTUDES SUR LBS SERMONS 

» toujours mal les personnes qni le reçoivent chez 

selleé: 

Qttem non emisit luperut Ùeiu. 

S Elle porte eocore le Dieu dont elle a'a pa se de- 
a faire : 

...ItUferoct$ 
Tarqwt adhvc oouloi... 

» Celai-là lai krarne les yeax et fait voir par les 
» regards de la prêtresse de quelle étrange foreur 
y> cette misérable est agitée : 

... Totoque vagantia 
Cahlumina... 

» Tantôt, celle-ci fait paratb-e de la crainte, tantôt 
» de l'audace, et ne demeurant jamais en un même 
» état, elle découvre les divers mouvements que lui 
v imprime le démon qui ta possède : 

...^ufn vultd paci'do, niine totva minoet 
Slahiu nquam faeieê... 

» Une couleur de feu se répand sur son visage li- 
9 vide, à laquelle succède une mortelle pàlenr, qui 
» n'est pas néanmoins celle qui marque la crainte : 

... Rvinr ignnu infieit ara 
Liventesqu» gênas; nec qui soltt este timenti, 
Twribili» s&î paltor inest... 

y> Son coeur, qui ne peirt «oaffiir edoi qui l'màne, 



Do,i,7cd.ïGooglc 



DE BOSSUBT. 4St 

» palpite sans c^ee et témoigne sa doaleur iotérienn 
s pqr son agitation extraordinaire : 

... Nec ftssa quietcunt 
Corda... 

s> Cet hôte ne la traite pas plqs doucement à son dé- 
» part qu'à son arrivée ; car, outre qu'il lui àlâ la 
» conoaifisance des choses futures, quand il l'a quit- 
» tée, il laisse sou corps sans mouvement et son es- 
» prit sans lumière : si bien que Ton jugerait quQ 
» eçtte BMsérable a perdu la vie en perdant la pré- 
» Mooe de son démon : 

... Twtc pectùTB verum 
fugUtt ai fiuMbi tripodcu nditn futtm, 
Vixque nfeeta cadit. « 

[LUUIN, li7. T.) 

Esi-ce aittsi qna doit parler ('orateur chréUen? L* 
devoir sacvé du mîaistre de Jésus^rist a-'t-il élé 
dignemaot rempli par œtte futile paraphrase des vent 
de Lucain. Que se propœe le père S^ault? Instriûra 
-les ftmes. Et de quoi ? De l'ëxisteooe des démons , de 
leur action tyranoique sur Les esprits ; mais dans le caa 
on il ne s'agirait que d'une dissertation académique, 
jaderaBoderais si l'on peut alléguer ooaune tétaoignaga 
les vers d'uo podte. Le savant qui coastate des faits n'a 
pas ooulDoae de les appuyer sur des descriptions poâ> 
tiques. Le disooiiffl de SenauK paraîtrait moins ridi- 
cule s'il avait puisé ses prraves dans les oeuvres de 
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natarqae ou dans le traité de Diviaatwne de Cicéroa. 

Opposons à cette vaine science l'éraditioa pins 
profonde et plus sage de Bossai : 

« Qu'il y ait dans le monde an oer- 

» tain genre d'esprits malfaisants, que nons appe^ns 
n les démons, oatre le témoignage évident desécri- 
» tures divines, c'est une chose qui a été reconnue 
» par le consentement commun de tontes Ira nati<His 
> et de tous les peuples. Ce qui les a portés à cette 
» créance, ce sont certains eff^ extraordinaires et 
n prodigieux qui ne pouvaient être rapportés qu'à 
» quelques mauvais principes et à quelque secrète 
» vertu dont l'opération fût maligne et pernicieuse. 
» Les ^flloiree grecques et rcunaines nous parlent en 
» divers endroits de voix inopinément entendues, et 
Q de plusieurs apparitions funèbres arrivées à des per- 
B sonnes très-graves et dans des circonstances qui les 
» rendent très-assurées : et cela se confirme moore 
» par cette noire science de la magie, à laquelle plu- 
» sieurs païonnes trop corieusee se sont adonnées 
n dans tontes les parties de la terre. Les Chaldéens et 
a les sages d'Egypte , et surtout cette secte de phi- 
» loBOphes indiens que les Grecs appellent gymno- 
» sophistes, étonnaient les peuples par divarses illu- 
» sions et par des prédictions trop précises pour 
» venir purement par la connaissance des asbes. 
» Âjoatons-y encore cciaines agitations des esprits 
n et des corps que les païens mêmes attribuaient à la 
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» verta des démons, comme toqs le verrez par une 
» observation qae nous en ferons en ta dernière par- 
» tie de cet entretien. Ces oracles trompeurs et ces 
j> mouvements terribles des idoles, et les prodiges qui 
» arrivaient dans les entrailles des animaux , et tant 
» d'autres accidenta inonstraeux des sacridces des 
» id(^trea, si célèbres dans les auteurs profanes, à 
» quoi les attribuerons-nous, chrétiens, sinon à quel- 
» que cause occulte qui, se plaisant d'entretenir les 
» hommes dans une religion sacrilège, par des mi- 
» racles pleins d'illusions , ne pouvait èb% qne mali- 
» cieuse? Si bien que tes sectateurs de Platon et de 
» Pyttiagore, qui du commun consentement de tout 
» te mwde , sont ceax qui de tous les philosoplies 
» ont eu les connaissances les pins relevées, et qui 
» ont cherché te plus curieusement les choses surna- 
n turelles, ont assuré, comme ane vérité très-con- 
» stante qu'il y avait des démons, des esprits d'un 
» natnrel obscur et malicieux; jusque-là qu'ils or- 
» donnaient certains sacrifices pour les apaiser et 
9 poar noas les rendre favorables ' . » 

Ici, du moins, l'orateur ne rappelle les traditions du 
paganisme que pour convaincre ses auditeurs d'une 
vérité aussi ancienne qae le monde et qui a conservé 
son autorité an milieu même des tendres de l'ido- 
lâtrie. Cependant, te jugement de Bossuet sera plus 

■ T. XII, premier ^«conrs sur ka iémont, p. 172. 
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sévère que le nôtre. Ed 1660, il reprend ce discours 
ponr le reprodnire dans la chaire; ces pages que nous 
admirons, lorsqoe Doosles rapprochoDs de celles ds 
père Senaait sont sacriBées. L'orateur se renferme 
dans le domaine des vérités révélées. Est-ce parce 
qne ces considérations empruntées à l'histoire de 
l'antiquité semblent de peu de valeur à sa critiqae 
deveone plus prudente? Est-ce parce que ce tangage 
Ini paraît trop éb>aQger à celui de l'Évangile? Les 
scrupules qu'il exprimait en rapportant ces traditions 
conservées au sein da paganisme peuvent nous indi- 
quer les motifs de ces changements : 

« Ne vous persuadez pas, disait-il, après avmrdlé 
A les témoignages des anciens, que ce que Je vmis 
» dis de leur sentiment soit pour appuyer ce qiu 
» nous croyons^par l'autorité des païens. A Dien ne 
» l^aise que j'oublie si fort la dignité de cette diaire 
» et ta piété de cet aaditoire, que de vcmloir établÏF 
» par des raisons et des autorités étrangères ce qai 
it nous eel si manifisstement enseigné par la sainte 
» parole de Dieu et par ta tradition ecclésiastique *. » 

Âpartirde1660, Bossuet devient, de jour en jour, 
plus sévère dans le choix des témmgoages que lui 
fournit son érudition. H ne cite plus Platon et Cicéron 
qu'après en avoir demandé pardon à son auditoire et 
les avoir mis en société avec saint Augustin on avec 

' T. Xn, p, 17». 
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qoelgoes entres Pères de l'Ëglise, afia de leur ôter, 
par ce contact, ce qui Bemblendt encore en eax trop 
proËtue et trop indigne de la chaire cbrétienne. C'est 
ainsi que, daiu le diaconra Bur le danger des plaisirs 
des sens, il prévient ses auditears, aQKqads il va 
rapporter an passage éloquent de Cic^on , qa'il Ta 
pris dans saint Ângastin. « Il cesse d'être profane, 
I dit-il, après avoir passé par ce sacré canai *, » et 
invoquant aillenra le témoignage de Platon : « Ne vons 
» étonnez pas , dit-il , si je cite ce philosophe en cette 
» chaire; le passage que j'ai à vous rapporter a été 
9 tant de fois cilé par des chrétiens , qu'il a cessé 
» d'être profane en passant si souvent par des mains 
» saintes '. 

Dans une autre circonstance, Bosenet, en parlant 
de l'amour ardent dont saint François de Paule était 
animé, vent montrer aux fidèles que tous les moa- 
vements des Ames dirétiennes doivent être divin» : 
« En effet, dit-il, les païens mêmes croyaient que les 
» passons vicienees qui agitaient leur cœur étaient 
» une divinité, an sua cuique &eui fit dira cupido? et 
» les dirétiais doivent aussi diviniser tous les senti- 
» menta de lear âme, mais par la charité, car Dwu 
n est charité, n 

Bossuet semble se repentir d'avoir en recours au 
témoignage d'un poète , aussi ajoote-t-il : « Permet- 

' T. XIV, p. SB. 
■ T. Xm, p. S70. 
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» tez-tnoi ce petit mot d'un aatear, profane, que je 
» m'es vais tAcher d'elfocer par an passage admirable 
s d'un aatear sacré. Il n'y a que les chrétiens qui 
» paissent se Tanler que lear amoor est an Diea : 
» Diea est amour, Diea est charité , dit le disciple 
> bien-aimé : Deus ckaritas est '. » 

Les manuscrits de Boasoet noas montrent enove 
avec quelle scrupnlease sévérité il effaça , dans un 
âge plus avancé, les citations qu'il faisait parfois, 
dans sa jeunesse, poar omer ses discours. Ces sages 
proscriptions n'ont pas eu toujours l'approbation de 
ses éditeurs. Ils ont reproduit les passages que l'ora- 
teur avait condamnés. Ainsi nousUsons dans le pa- 
négyrique de saint Benoit (édition de .Versailles, 
tXVI, p. 162): 

L esprit veille et dispute contre lesommeil, selon 
» le précepte da Sauveur, vigikUe; la chair, cette 
» partie languissante et endormie, lui dit, pour l'iavi- 
» 1er au repos : Tout eM calme, tout est tranqnille , 
s les passions sont vaincues, les vents sont Inidéç, 
» toutes les tempêtes apaisées, le ciel est serein, la 
» mer est unie, le vaisseau s'avimce tout seul. Fenmt 
» ip$a œquora classem '. » 

Consultons le mannscrit. 

Bosauet a passé an trait sur ce vers de Virgile; sans 
doute la citation lai a paru oiseuse. Mais, s'il efliefce le 

■ T. xvr, p. sïi. 

' T. XVI, p. i«». 
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vers, il conserve les inspirationsdupoëte. Son éradi- 
tioa, très-différente de celle de ses prédécessears et 
de ses coDl^nporains, s'attache aax passages les plus 
éloquents des anciens auteurs; elle y puise de belles 
et grandes pensées qu'elle s'approprie avec on art 
merveilleux, et qu'elle traduit dans notre langue, en 
leur donnant une forme nouvelle qui ne le cède pas à 
la forme antique en beauté et en grandeur. C'était là 
aussi le talent de Corneille, de Racine, de Molière, de 
tous nos grands écrivains. Ils étudiaient les mêmes 
livres que leurs devanciers. Mais ceux-ci en entas* 
saient de nombreux extrait?, sans goût et sans choix 
dans leurs énormes volumes; ceux-là, loin d'imiter 
ces froids copistes^ s'emparaient de ce qu'ils rencon- 
traient de pins noble et de plus délicat, et l'embel- 
lissaient de tout l'éclat de lenr génie. 

Combien de fois Bossuet, au milieu même des 
saintes exhortations de la chaire chrétienne, n'a-l^t 
pas emprunté d'éloquentes inspirations aux grands 
poëtes de l'antiquité ! Il allait se réchauffer devant le 
soleil d'Homère , comme il le disait lui-même. Qnda 
traits admirables il doit à ses souvenirs de Virgile! 
Parlant de l'amour de Marie ponr les fidèles ûoita- 
tenrs de son divin fils : « Vous verrez quelquefois, 
> » dit-il , une mère qui caressera extraordinairement 
« an enfant sans en avoir d'autre raison sinon que 
» c'est, à son avis, la vraie peinture du sien. Cest 
» ainsi, dira-t-elle, qu'il pose ses mains, c'est ainsi 
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» qu'il porte sea yevœ; tdte eat soq actioo, sa conte- 
j> naoce'. j> 
On se rappelle ces vers du poêle de Mantoae : 

mihi tola mei luper Attyanactis imago! 
SfeoeuJos, HeitUmaiw, tic ora fwebat*. 

Âilleors Bossaet déplore la faiblesse d'une Âme 
qui, à peine relevée de ses premières chutes* s'ex- 
pose à de nouveaux dangers: «Hélas, dit-il, vais- 
» seau fragile, battu. et brisé par les vents et entr'oa- 
» vert de toutes parts, tu te jettes encore sur cette 
» mer dont les eaux sont souvent entrées au fond de 
• ton àme'. » Penl-étre sommes-nous dans Terreur, 
mais il nous semble retrouver dans ces paroles élo- 
quentes uo souvenir de ces vers d'Horace : 

Onaui't, réfèrent in mare U novi 
Flutlut. quid agiif Foriitir oocapa 
Portum 

Daos un autre discours , cette parole sublime de 
saint Pierre sur Jésus-Christ : « Il a passé en faisant 
le bien. » , rappelle à Torateor un mot de Pline sur 
Trajan; ce souvenir du panégyriste romain inspire 
è Bossuet de belles comparaisons ; mais encore ici 
l'orateur, puisant à la source féconde de l'antiquité, 

* Premier seraton pour l4 Cospuiion da la HÎiile Vier|t, t. xni, 
p. I3î. 
> .£iiéldoa, lib. m, f. 4ftS. 
' T. XID, p. 166. 
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H garde de faire montre de aoa érudition. Elle vieut 
en aide à son éloquence sans en retarder la véhé- 
mence, sans en profane la sainteté. « Il me souvient, 
B dit-il, d'un petit mot de saint Pierre, par lequel il 
B dépeint fort bien le Sauveur à Corneille : u Jésus 
m de Nazareth , dit-il, homme approuvé de Dieu, qni 
B passait bienfaisant et guérissant tous les oppressés. 
B Pertransiit benefaciendo et sanando omnes cytpressos a 
» diabolo. Dieu 1 les belles paroles et bien dignes de 
» mou Sauveur! La belle éloquence dn siècle, quand 
B ellâ veut élever quelque valeureux capitaine , dit 
jt qu'il a parcouru les provinces , moins par ses pas 
V que par ses victoires. Les panégyriques sont pleins 
» de semblables discours. Et qu'est-ce à dire, à votre 
» avis, que parconrir les provinces par des victoires? 
» N'eBb*ce pas porter partout le carnage et la pillene? 
» Ah! que mon Sauvenr a parcouru la Judée d'nne 
» manièrebien plusaimable! il l'a parcourue, moins 
» par ses pas que par ses bienfaits, n 

Le plus sérieux des philosopha, celui des rhéteurs 
anciens qui se montra le moins sensiUe aux charmes 
de l'imagination , Arislote, a cependant inspiré Bos- 
snet. La Faculté des lettres de Paris n'a pas oublié 
les remarques judicieuses et pleines de goAt de M. Ha- 
Vet, sur un passage de ce philosophe qne l'évéque 
de Meaux a imité avec tant de bonheur *. Juste ad- 

• tflwto MM- la KtMoiiqm ^Arittete, p. 7». 
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miratear de la science profonde d'Aristote, mais ploa 
touché parl'éloquence entraînante de Bossuet, M. Ha- 
vet ne craint point d'affirmer que Vévéqae de Heanx, 
toat en-îmitaat le philosophe de Stagyre, a laissé bien 
loin derrière lui son modèle'. L'an et l'autre ont fait 
la peintnre des mœars et des passions du jenne 
homme. Mais quelle différence entre le pbiloe(^e 
qui raisonne et l'orateur qni sent vivement et rfflid 
avec force ce qu'il éprouve ! II serait inutile de trans- 
crire le passage d'Ariatote; il suffira de mettre sous 
les yeux celui du panégyrique de saint Bernard , où 
Bossuet, quoique imitateur, a su cependant demeu- 
rer original. Après avoir annoncé comment Bernard, 
à l'âge de vingt-deux ans, prend la résolution de se 
retirer du monde et va se renfermer à Clteaax, il 
interrompt son récit et s'adresse ainsi à son audi- 
toire : 

« Vous dirai-je en ce lien ce que c'est qu'un jeune 
» homme de vingt-deax ans ? Quelle ardeur , quelle 
» impatience, quelle impétuosité de désirs ! Cette force, 
» cette viguenr , ce sang chaud et bouillant sembla* 
» ble à un vin fumeux, ne leur permet rien de rassis 
j> ni de modéré *. 

» Certes, quand nous nous voyons penchants sur 

' Élude t«r la Rhétorique é^Arittote, p. 75. 

* 'QffTccp f ip ol olvufUvoi, oStu S(^Sip|jLa( il«tv ol vfot (ml) •n^ 
?il««wî K«l *RWt« 
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» le retoar de notre âge , qae nous comptons déjà une 
» l(Higue suite de nos ans écoulés , que nos forces se 
» diminuent , et que ie passé occupant la partie la 
» plus considérable de notre vie ' , nous ne tenons 
» plus au monde que par un avenir incertain. Ah ! 
» le présent ne nous touche plus guère. Mais la jeu- 
» nesse qui ne songe pas que rien lui soit encore 
•» échappé ' , qui sent sa vigueur entière et présente, 
n ne songe aussi qu'au présent et y attache toutes ses 
» pensées.... Nous voyons toutes chc^es selon la dis- 
» position où nous sommes, de sorte que la jeunesse, 
» qui semble il' être formée que pour la joie et pour 
» les plaisirs, ah! elle ne trouve rien de fâcheux; 
» tout lut rit, tout lui applaudit. Elle n'a point encore 
» d'expérience des maux du monde, ni des traverses 
» qui nous arrivent * ; de là vient qu'elle s'imagine 
» qu'il n'y a point de dégoût , de disgrâce pour elle. 
» Comme elle se sent forte et vigoureuse, elle bannit 
» la crainte * et tend les voiles de toutes parte à l'es- 
» pérance qui l'enfle et qui la conduit. » 

Ainsi , Bossuet creusait dans cette mine féconde 
de l'antiquitér, il aimait les grands génies d'Athènes 

îttI tô [lElHiOv xat o<poBp(>tepov ^fiapTavovsi, itopi to XiXwvttov 
irtivra fip ^ytn Kp<(Ttou!Ti. 

' Teïï f ip pfo" "^ i*i^ Xoiiràv Sklfov, tô Si Tcopi)iiiXu9b< iwÀû, 

* "AitaSi x*V Sii tô («.^tuw itoXli àjcotéïu/ïixfvai.... ^^4 xil 
ita-ftaibn âiceipof tlaiv. 

' ri !*Jv fji^ ^êiîaeai, tb Se flo^fEii toieî, — K«i Eu^TtiSl:. 
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et de Rome. Il vivait dans leur intimité, et, pir 
ce commerce habîtael , il pouvait mieux les appré- 
cia*. Lean plas belles pensées étaient comme on 
héritage dont il usait librement, les ccmsîd&viit . 
comme une partie dn riche dépôt de vérités que Dieu, 
dès rorigine, a livrées aux hommes et qui sont, (car 
à tour, recueillies par les esprits supérieurs pour éclai- 
rer la route de la vie. 

A l'érudition fastueuse dont noua venons de signa- 
ler les abus, les prédécesseurs de Bossuet mêlairat 
toutes les subtilités de la scolastique ; ils dissertaient 
savamment devant tes femmes et les enfants : ils ne 
se contentaient pas de longues et souvent ridicules 
divisions; ils avaient des distinctions dignes de figu- 
rer dans les rhicanes des casuistes. Pour éclairer 
Vesprit des femmes pieuses et leur faciliter l'étude 
do dogme et de la morale, on leur livrait en latin les 
vers barbares de l'école. « Le père Coton prêche snr 
» oeuf genres de péchés qu'on commet tous les Jours, 
» et qui nous sont inconnus ; ils obligent à restitu- 
» tion, quand on y coopère selon le tout, ce que les 
» docteurs appellent m soHdutn. » a Gh&cun , ajoute- 
»t41, se les peut faire expliquer; ils sont compris 
» dans ces vers. 

Junio, corailiwn, contemut, palpo, rtaimu, 
Mutus , partiuipcttu , non ohstara, nonmantféttaiu*,'' 

' Doutièine méditation iiir l« dénaturée nature du péché. 
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Les plus sages orateurs avaient cédé à l'entraloe- 
meot général, et dans leurs discours ils avaient con- 
servé, einoD les futilités, du moins les aridités de la 
théologie scoiastique : « Jesuîs persuadé, écrivait alors 
» le père Rapio, qne la ecture de saint Thomas, tout 
» solide et tout méthodique qu'il est , a fait plus de 
» mauvais prédicateurs qne de bons. ' » La Bruyère 
et Massillon se sont également plaints de_ ce luxe de 
formes qui rendaient le langage de la chaire obscur 
et fastidieux. Dans un ouvrage publié en 1687, et 
qui traite de la prédication , an temps du père Lin- 
gendes, nous retrouvons les mêmes critiques. « H 
» me semble, dit l'auteur anonyme, que, dans ce 
B temps-là , on donnait trop aa raisonnement et pas 
n assez à la morale. Les sermons étaient sotivent 
» trop secs et trop décharnés '. » 
' Bientôt on laissa les pointes et les arguties de l'é- 
cole pour les fleurs de la rhétorique. A la place des 
épichérèmes, des distinctions et des hypothèses on 
mit les antithèses et les froides allusions ; on fut anssi 
prodigue de figures qu'on l'avait été de citations 
grecques et latines; la scoiastique fut relégnée dans 
les villages pour l'instruction des pauvres, et les vains 
ornements du discours furent réservés aux riches 
et aux grands pour l'édification de leurs ftmes. 
« D^uis trente années, disait La Bruyère, on prête 

' Bapin, BéDeMons sur l'éloquence de 1t chaire, X. 
' Gougct, BiUlolb. fnnfaiie, t, n, p. ï9!. 
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» l'oreille aux rhéteors, aax déclamateors, aux énii- 
B mérateurs; on coart ceux qui peignent ea grand 
» et en miniatore; il n'y a pae longtemps qu'ils 
» avaient des chutes ou des transitious iogéoien- 
» ses, quelquefois si vives et si aiguës qu'elles pou- 
» vaient passer pour des épigrammes : ils les out 
» adoucies, je l'avoue, et ce ae sont plus que des ma- 
» drigaux'. » 

Le père Rapin est du même avis ; ii racoote 
qu'ayant été entendre nu prédicateur qni prêchait 
' sur les souffrances avec beaucoup de charme et de 
grâces, les dames levaient les yeux au ciel pendant 
le discours, et se disaient : « Que cela est joli ! qu'il 
■ prêche agréablement ! J'en fus indigné, ajoute le 
> Père. On le bvuvait agréable dans un sujet on il 
» devait être terriUe, et ti ne donnait que du plaisir 
» dans un discours où il ne devrait donner que de la 
» douleur et de la componction *, » 

Les traités de l'éloquence sacrée qui parurent à 
cette époque montrent encore combien les esprits 
étaient adonnés à une ridicule afféterie. Eu 4663, 
lorsque Bossuet prêchait à la cour, le sieur de Riche- 
Sonrce livrait au publie un ouvrage sur la rhétorique 
des prédicateurs. Ce livre fut recherché avec empres- 
sement par Isa jeunes ecclésiastiques. Il fut accueilli 
même avec admiration par des personnages émioents; 

< la Bnijère, ch. XV, De la Chain. 

' lUpiii, RéO«\ions sur l'éloqueace de U diaire, XXIII. 
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Fléchier écrivait à l'aotear ; 

Tes écrits pleins île gravité, 
D'appaa , de grdce et de bcnatA, 
Étalent ce que l'art a de plus magnifique; 

Et la savante rhétorique 
Sait donner à l't^ise aussi bien qu'au Palais 
Des orateurs parfaits. 

Cette éloquence non pareille 
Que ton livre fait voir avec tant d'appareil 
Donne aui prédicateurs un secret sans pareil 

De gagner les cœurs par l'oreille '. 

Quelle confiance accordera-t-oa à ce jagemeot de 
Fléchier? Le style qui méritait ses éloges ne de- 
vait-il pas être bien affectés? Qni a plus prodi- 
gué les fleurs de rhétorique? Il les répandait jos- 
qne dans ses plus simples billets, comme le rapporte 
son ami l'évéque d'Avrancbes ; et les discours qu'il 
tenait dans sa maison étaient des enthymèmes , des 
chries et des apostrophes*. » 

Plus tard, en 1674, l'abbé Gilles Dnport, proto- 
notaire apostolique et docteur en droit , publia l'Art 
de prêcher. Ce rhéteur consacre un livre entier mon 
ornements, curiosités, allusions, comparaisons et para- 
boles, qui selon lui rendent le discours agréable. 
L'ouvrage ne manqua pas d'être goûté par les beaax 
esprits : Taiitear fbt obligé peu après de publier 
une seconde édition. Avec quelle noble indignation 

■ GoDget, Biblioth. fïan^se, t. U, p. eo. 
M.LXXVI. 
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Bossuet s'élève contre ceax qui avilissent la dignité 
de la chaire et y portent lenr vanité comme sar nn 
théâtre! 

Bossuet veut que le prédicateur fasse parler Jé- 
sus-Christ^ qu'il puise tout dans les saintes Ecri- 
tures; qu'il en emprunte même les termes sacrés, 
non-seulement pour fortifier, mais poqr embellir son 
discours. Il demande que le désir de gagner les 
Âmes ne leur fasse chercher que les choses et les sen- 
timents : a Ce n'est pas, ajoute-t-il, qu'il néglige 
» quelques ornements de l'élocation quand il les ren- 
9 contre en passant : mais aussi n'affecte-t-il pas de 
» s'en trop parer, et tout appareil lui est bon pourvu 
» qu'il soit comme un miroir où Jésns-Christ paraisse 
B dans sa vérité ^ » 

Tel fat aussi le langage que Bossnet porta dans la 
chaire chrétienne, sans recherches, sans prétentions, 
sans autre amour que celai de la vérité; seule elle 
le préoccupe; ill'aime passionnément, et la fait aimer 
à ses auditeurs, en leur montrant combien elle est 
belle; et cette beauté qui lui est naturelle, l'orateur 
la met dans un grand jour, et il se garde d'en affai- 
blir l'éclat en l'enveloppant d'ornements qui lui sont 
étrangers. Dans son sermon sar la parole de Dieu il 
trace aux prédicateurs les règles que depuis long- 
temps il suivait lui-même ; 
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« Saint Paal enseigne aux prédicatears qu'ils doi- 
» vent s'étudier, non à "se faire renommer par leur 
» éloquence , mais à se rendre recommandablea à Is 
» conscience des hommes par la manifestatioq de la 
» vérité , où il leur enseigne deux choses, en quel lleo 
» et par qael moyen ils doivent se rendre recomman- 
» dables ; où ? dans les consciences ; comment ? par la 
» manifestation de la vérité, et l'un est une suite de 
» l'autre. Car les oreilles sont flattées par l'harmonie 
» et l'arrangement des paroles, Timagination réjouie 
».par la délicatesse des pensées, l'esprit gagné qael- 
» qnefois par la vraisemblance du raisonnement. La 
» conscience vent la vérité; et comme c'^st à la eon- 
n science qne parlent les prédicateurs, ils doivent 
» recha'cher non lin brillant et un feu d'eeprit qui 
» égaie, ni one harmonie qui déleete , ni des monva- 
» ments qui chatouillent, mais des éclairs qni peroent, 
» an tonnerre qui émeuve , un foudre qni brise les 
» cœora. Et où trouveront - ils tontes ces grandes 
B choses s'ils ne font luire la vérité et parla- Jésos- 
> Christ lui-même ' 7 » 

Si les vains ornements de la rhétorique répugnent 
à la foi du chrétien, à la simplicité de l'orattHir évau- 
gélique, n'allons pas cependant ranger Bossuet parmi 
ces frfflds logiciens qni prêchaient devant les fid^es 
comme ils dissertaient à l'école. -Ënqni tronverons- 

' T. XII, p. 388, 
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noQB oDe dialectique plus solide et plus éloquente? eo 
qui la trouverons-DODs plifs dégagée de ces formes 
barbares dont la scolastiqae l'avait enveloppée? Soit 
qu'il parle de la nature de Dieu , soit qu'il explique le 
dogme chrétien sur la chute des anges , soit qu'il ré- 
vèle les joies des élus dans la contemplation de l'Être 
infini, soit qu'il expose les causes de la haine des 
hommes pour la vérité, il traite ces matières élevées 
dans un langage simple et persuasif, oti les démonstra- 
tions de la foi se présentent environnées des plus vives 
lumières. Aussi peut-on lui rendre ce juste tribut 
d'hommages, que nul n'a porté plus haut l'enseigne- 
ment théologique, et que nul ne l'a rendu plus clair et 
plus sensible. On le voit dédaigner les raisonne- 
imeuts de l'école et se tracer à lui-même de nou- 
velles voies. Il le déclare à ses auditeurs ; a II ne 
» vent ni avant-propos superflus', ni ces longs argu- 
» ments, ni toutes ces preuves que fournit l'école. » 
Il les mène à la vérité par des chemins plus faciles 
et pins courts. Mais ce serait une erreur grossière de 
croire qu'il ait dédaigné les secours de ces grands 
maîtres de la théologie, de Tertollien, de saint Augus- 
tin, de saint Thomas. L'admiration que l'école profes- 
sait pour ces docteurs était une de ces saintes passions 
qni avait captivé l'âme de Bossnet. Il les avait étu- 
diés avec un amour que ni les fatigues, ni l'habitude, 



.1 Google 



DE BOSSUET. 169 

ni la vieillesse, ne purent refroidir. De là celte con- 
naissance pins parfaite de leurs ouvrages et cette 
possession pins inlioie de la doctrine qu'ils avaient 
enseignée. C'est surtout ce qui distingue Bossuet de 
fies illustres prédécesseurs; ceux-ci, en citant les 
Pères de l'Église, n'ont jamais ambitionné d'autre 
glbire que celle d'être leurs humbles et obséquieux 
disciples, heureux encore lorsqu'ils parvenaient à 
refléter quelques rayons de leurs (umières! Bossuet 
n'a jamais parlé qu'en maître ei en docteur, et tors 
méoie qu'il emprunte les pensées de saint Thomas 
ou de saint Augustin, il le fait avec une autorité si 
grande et les met dans une clarté si vive, qu'on 
oublie, la source d'où sont parties ces sublimes pen- 
sées , pour admirer la fécondité et la grandeur 
qu'elles ont reçues par un nouvel enfantement. 

Remarquons encore que la théologie, tout en con- 
servant fidèlement le dépôt de la vérité, a changé son 
langage suivant le besoin des temps et des hommes. 
Dans les premiers siècles, elle commentait les Écri- 
tures , et faisait d'éloquentes exégèses où les Clément, 
les Tertullien, les Basile, appelaient toutes les sciences 
au secours de la religion. Plus tard , avec saint Au- 
gustin, elle discourait longuement et savamment sur 
l'origine des vérités, sur leurs rapports entre elles , 
sur leur influence dans la conduite de la vie humaine. 
Ces dissertations où la rhétorique , la philosophie et 
l'histoire se donnaient la main , rappelaient la manière 
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de PtatOQ. PIqb lard elle tbandonna la langue de 
l'Aeadémie poar adopter celle da Lycée. Elle meeon 
en paroles; elle les eoaaiit à tontes les règles d'Aria- 
tote. C'est 8001 ces formes sévères qu'elle s'offrit à 
Boesaet , à Pascal , à Fénelon , à Arnaud , à tous oes 
grands théologiens da xvii' siècle. 

A cette époque où la langue latine commençait i 
pwdra de son autorité et cédait la place à notre 
langoe française , que les plus beaux génies venaient 
d'mnoblir, on comprit que la doctrine dirétienne, 
dont le langage je faùait Unit à tous , devait ravMr 
de nouvelles formes , et qu'a^«s avmr parlé li 
langue de Platon et de CioéroD et l'idiome barbare 
du moym Age , elle pouvait bien aussi nvalisn* par 
la pureté et la beauté de son style avec celui de 
Descartes et de Racine. 

Cette tAche Mait surtout réswée i Bosnet. Il 
créa, pour TexpositioD de la doctrine chrétienne, 
cette langue nouvelle qui, moins austère que celle de 
saint Thomas, est plus précise, plus rigoureuse, plus 
âoquente que celle de Clément d'Alexandrie et de 
saint Augustin. On le voit, surtout, dans les discours 
on l'évéque de Heaux rappelle les plus bdles pensées 
de ces Pères de l'Église, et les environne de noavfdles 
lumières. On ne rencontre plus ces subtilités^ ni ces 
réflexions oiseuses, qui , parfois, déparent les chefs- 
d'œuvre de l'antiquite chrétienne. Tout est simi^e, 
tout est grand. Souvent à la àmplieité s'anit la m- 
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blimité. Ne noDs arrétODs pas aux cilatioDs ordi- 
naires et aux explieatioDB éloqaenlea qne l'orateur a 
BU leur prêter. DeBceodons plas avant dans cette mine 
si précieuse et si abondaute que rappelé l'orateor; 
nous jugerons mieux les travaux de Bossuet; nous 
verrons qu'il emprunte plus souvent qu^il ne l'an- 
nonce^ et, en comparant les passages des anciens 
avec les nouveaux développements qu'il leur donne, 
nous trouverons ces derniers supérieurs par la 
richesse, l'élévation des pensées et l'éloquence du 
langage; je citerai quelques exemples. Le discours 
de véture de madame de la .Vallière est justement 
admiré comme l'un des plus beaux de Bossuet. Une 
seule parole de saint Âugnstin en a fourni le plan. 

Âmor sui usque ad contemptum Det, amor Dei usque 
ad contemptum sut : Ce père de l'Église avait ainsi 
développé cette pensée dans un de ses sermons sur 
rÉvangile de saint Jean : 

« Revocatur ad se anima , qaae ibat a se. Sicut a 
» se ierat, sic a Domino suc ibat. Se enim respexerat, 
n sibîque placaerat, suœqae potestatis amatrix facta 
» fuerat. Recessit ab itio, et non remansit in ee : et a 
j» se repellitur, et a se excluditur, et in exteriora pro- 
» labitnr. Amat mandnm, amat temporalia, amat ter- 
» rena; qase si seipsam amaret, neglecto a quo facta 
A est, jam minas esset , jam defîceret amando quod 
» minus est; minus est enim ipsaqnam Deus, et longe 
» minus, tantoqne nÙBos, quanto minas est res 
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» facta, quam factor. Ërgo amandus erat Deus; et 
» amandas est Dens t(a , nt , si fieri potest , nos ipsos 
» obliviscamur. Quis ergo est îsle transitus? Oblita 
s est aDima se ipsam , sed amando mandpm ; obti- 
» viscatar se, sed amaado artiScem muadi '. » 

Bossuet va profiter de ces belles pensées ; il leur 
donnera plus de force, et, par d'éloquentes images, il 
les rendra plus eensibles : a Sortie de son état pour 
» avoir voulu être heureuse indépendamment de Dieu, 
» l'àme De peut ni conserver son ancienne et nata- 
» relie félicité, ni arriver à celte qu'elle poursuit vai- 
» nement. Mats , comme ici son OTgueil la trompe, 
» il faut lai faire sentir, par quelque autre endroit, sa 
a pauvreté et sa misère : il ne faut pour cela que la 
» laisser quelque temps à elle-même ; cette âme, qoi 
» s'est tant aimée et tant cherchée, ne se peut plos 
» supporter, aussitôt qu'elle est seule avec eUe-ntéme; 
» sa solitude lui fait horreur; elle trouve en elle- 
» même un vide infini , que Dieu seul poavait rem- 
» plir; si bien , qu'étant séparée de Dieu , que son 
» fonda réclame sans cesse, tourmentée par son indi- 
gence, l'ennui la dévore, le chagrin la tue; il faut 
jo qu'elle cherche des amusements au dehors, et ja- 
n mais elle n'aura de repos si elle ne trouve de quoi 
•a s'étourdir. Tant il est vrai que Dieu la punit par 
» son propre dérèglement, et que, pour s'être cher- 

' Siint AogustiD, Sermons bot l'Ëranf^ de Mint Jean, senn. CXLU. 
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» chée elle-même , elle devient elle-même son sop- 
» plice. Mais elle ne peut pas demeurer en cet état, 
» tout triste qu'il est ; il faut qn'elle tombe encore 
» plus bas, et voici comment : 

v Représentez-vous un homme qui est né dans les 
» richesses, et qui 1% a dissipées par ses profusions ; 
» il ne peut souffrir la pauvreté : ces murailles nues, 
» cette table dégarnie , cette maison abandonnée, où 
•» on ne voit plus cette foule de domestiques, lui fait 
» peur; pour se cacher à lui-même sa misère, il 
» emprunte de tous côtés ; il remplit par ce moyen, 
» en quelque façon, le vide de sa maison et soutient 
» l'éclat de son aocienne abondance. Aveugle et mal- 
» heureux, qui ne songe pas que, toutcequi l'éblouit 
» menace sa liberté et son repos! aussi Pâme raison- 
» nable, née riche par les biens que lui avait donnés 
» son auteur, et appauvrie volontairement pour s'être 
» cherchée elle-même, réduite à ce' fonds étroit et. 
» stérile, tâche de tromper te chagrin que lui cause 
» son indigence et de réparer ses ruines en empran- 
» tant de tous côtés de quoi se remplir. » 

Bossuet montre, ailleurs, que la vérité, élant tou- 
joars la même, indépendante et supérieure à l'esprit 
hamaio, ne peut être que le verbe de Dieu qui éclaire 
tout homme venant en ce monde : a Ccst à sa la- 
mière, dit-il, que nous voyons toutes choses. » Pre- 
nant pour texte de deux magnifiques discours une 
parole de saint Augustin , il compare la parole divine 
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à la saÎDte Eacharistie, el fait voir que la chaire et 
Tautel commaaiqaeDt le même Dieu; qne Jésas- 
Cbrist, pour Dourrîr et Baoctifier à la fois notre âme 
et notre corps, s'est voilé sous les espèces du pain, 
et que, pour nourrir et sauctifier notre esprit, il se 
voile B0U8 les apparences de la parole. Il rappelle le 
mot de Jésuft-^hrîst à ses apôtres : « Vous n'avez 
qu'un seul maître, unus magistex vester C/tmIus. n Le 
maître est daos tons les temps et dans tous les liens ; 
il parle à tous les hommes, il est dans l'intérieur de 
rftme, comme le dit saint Angastin, et nous sommes 
des auditeurs intérieurs, ùtttu magisler est, intus au- 
ditoret lumus. Bossuet développe celte doctrine dans 
ses discours sur les élus, dans celui contre la haioe 
des hommes pour la vérité, et dans celui sur le res- 
pect dû à la parole sainte. Ces vérités se trouvaioit 
disséminées dans les ouvrages de saint Angastin. Se 
présentant chacbne isolément, dles n'offraient qu'une 
lumière passagère. C'étaient là ces éclairs on ces Ëtil- 
lantes iHominations que l'évéque de Meaux rencon- 
trait dans les écrits de ce sublime docteur de l'Église. 
11 les a réunies en un seul foyer, de manière à pro- 
duire une clarté vive et continue. C'est là, je crois, 
une des différences qui existe entre la manière d'écrire 
et de parler de saint Augustin et celle de Bossuet. 
Dans l'un, les hautes considératious de la foi sont mê- 
lées à des inspirations pleines d'amoor, quelquefois 
à des subtilités métaphysiques; dans l'autre, plos 
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étroitement unies, eltes forment un corps de doctrine. 
Il nous semble aassi que saint Augustin s'aban- 
donne parfois trop aisément aux inspirations de sa 
riche imagination, et que les. ornementa dont il sur- 
charge ses Bubtimes conceptions doqs empêchent d'en 
saisir au premier ab^d toute Ut grandeur. 

Bossaet ne recherche que les choses et les senti- 
ments, comme il le disait lui-même. Il ne néglige 
pas Lea ornements, mais il n'aOecte pas de s'en parer : 
il se distingue surtout par la sublimité de la pensée 
et par la simplicité de la forme. Cette alliance de la 
grandeur et de la simplicité n'est-elle pas le caractère 
le plus beau et le plus évident du g^e ? 
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CHAPITRE II. 

COXHBNT LES SERMONS DE B03SUET PEUVENT SKKTIl 1 
l'histoire DBS MODIFICATIONS OPÂRÉES DANS LA LANGUE 
FRANÇAISE AO XVIl' SlfiCLE. 

Il n'exisle peut-être pas d'ouvrage oà l'on poisse 
mieux observer, que dans les sermous de Bosenet, 
les diverses modiScatioos de la langue française 
au XVII* siècle. Ce vaste recueil de «liscours, dont 
les premiers appartieaueut à 1652, les derniers 
à 1695, embrasse cette bdle partie du règtîe de 
Louis XIV durant laquelle notre langue s'est dé- 
gagée de ce qui lui ratait eocore de rude et de 
grossier, et a reçu de tant d'illustres génies cette 
perfection qui est dans la, régularité, la noblesse et 
l'harmonie de ses formes. Les premiers sermons pré- 
cèdent les Lettres provinciales, les derniers paraissent 
après les principaux chefs-d'œuvre de notre liUéra- 
ture et semblent couronner cette glorieuse époqae. 

Ainsi, les- premiers appartiennent à des temps où 
les meilleurs esprits cherchaient encore la pnr^ et 
l'élégance continues du style, et les derniers prennent 
place parmi les plus belles productions de notre 
langue et nous montrent à qaelle perfectiou elle était 
arrivée dans l'espace de quarante années. 
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En établissant les dates de ces discours , il nous 
semble avoir rendu l'élude des modiScatioDs de la 
langue plus focile et plus curieuse. On suit avec inté-~ 
rét les variations que le goût et les usages ont ame- 
nées; on voit les sacrifices qui ont été faits successi- 
Tement à la pureté et à la dignité croissante du style. 
Ces progrès sont insensibles à qui vent les observer 
d'année en année. Ce qui grandit sous nos yeux excite 
moins notre étonnement; miais si l'on a soin de laisser 
des intervalles et de choisir certaines époques distantes 
tes unes des autres, on distinguera dans le langage 
des formes et un caractère différents. Cette étude pa- 
raîtra d'autant plos facile que Bossuet a repris , dans 
UQ âge plus avancé, les sermons de sa jeunesse, et a 
reproduit jusqu'à cinq fois les morceaux les plus élo- 
quents, faisant chaque fois les changements qu'exi- 
geaient le gollt de ses auditeurs et les nouvelles lois 
du langage. Sans doute, nous ne verrons pas dans 
ces corrections les vaines préoccupations d'un rhé- 
tenr. Persuadé que l'orateur sacré doit se faire tout 
à tous pour les gagner (ous à Jésus-Christ, Bossuet 
n'oublie pas qu'il s'adresse « à des oreilles très-déti- 
n cates; et, s'il ne recherche pasiesornements del'élo- 
» cution , » il se garde de blesser les beaux esprits 
qui l'écoutent et qui veulent qu'on les entretienne de 
leur salut dans un style pur et harmonieux. 

Ce serait aussi une erreur de croire que le génie de 
Bossuet, trop indépendant pour se soumettre aux 
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usages et aux règles du goât, se créait à lui-même 
sa langue. Le propre du génie n'est pas de s'affrao- 
chirdes règles; c'est plutôt de savoir les appliquer en 
les faisant servir à Texpression de toutes les pensées 
et à la beaaté du langage. Les ntaouscrits de Bossuet 
montrent assez quels soins il mettait dans le choix des 
tournures et des termes qu'il employait. On voit des 
corrections innombrables qui témoignent de la déli- 
catesse de son goût. Il efface les mots trop commuiu, 
pourlesremplacerpard'autresplusnobles. Il retranche 
les locutions latines , si fréquentes dans ses premiov 
discours, et qni avaient vieilli. Il arrondit ses phrases 
a ne craint pas de s'abaisser en s'occupant de l'har- 
monie. Dans son discours à l'Académie, il nous apprend 
lui-même combien il appréciait ce labeur du style. Il 
félicite cette illustre compagnie d'avoir affranchi les es- 
prits de la sujétion des langues de Rome et d'Athènes, 
et d'avoir rendu la langue française plus maniable et 
plnsoriginale: aQui ne voit, dit-il, qu'il fallait, pour la 
» gloire de la nation, former la langue française, afin 
» qu'on vit prendre à nos discours un tour plus lilnv 
j> et plus vif dans une phrase qni nous fût plus natu- 
» relie, et qu'affranchis de la sujétion d'être toiyours 
» de faibles copies, nous puissions enfin aspirer à la 
» gloire et à la beauté des originaux ? n Ailleurs, il 
admire avec quelle sagesse l'Académie a réglé les 
bizarreries de l'usage, déterminé l'emploi des mote, 
proscrit tes termes affectés et bas , donné à ta phrase 
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de la régalante , de la vigueur et du nombre. « L'a- 
n sage, dit- il, est appelé avec raison te père des 
9 langues, l» droit de les établir, aussi bien que de 
» les régler, n'a jamais été disputé à la multitude. 
» Mais, si cette liberté ne veut pas être contrainte, 

* elle souffre, toutefois, d'être dirigée. Vous êtes, 

* messieurs , un conseil réglé et perpétuel , dont le 
» crédit établi sur l'approbation publique peutrépri- 
]) mer les bizarreries de l'usage et tempérer les déré- 
» glomentfl de cet empire trop populaire. La justesse 
ffest devenue, par vos soins, le partage de notre 
» langue , qui ne peut plus rien endurer ni d'a/flKtéj 
A ni de bat. Si bien, qu*étaut sortie du joug de l'en- 
» fance et de l'ardeur d'une jeunefse emportée, (br- 
« mée par l'eiEpérience et réglée par le bon sens, elle 
« semble avoir atteint ta perrection qui donne la oon* 
9 sistance. n 

Peut-être pourrait-on voir dans ce» éloges quel- 
ques insinuations aussi sages que délicates, afin 
qu'usant de réserves dans ses proscriptions, l'Aca- 
démie n'appauvrit pas la tangue en l'épurant , ni ne 
loi enlevât sa force en lui donnant plus d'élégance. 
De tels conseils étaient nécessaires ; car cette réforme, 
comme tant d'autres, avait eu ses excès. Les raSine- 
ments du bel esprit avaient souvent prévalu sur te 
bon goût ; les finesses de la critique avaient souvent 
dégénéré en afféterie. Les meilleurs écrivaios s'en 
plaignaient et ne pouvaient, néanmoins, se défendre 
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de céder à la mode et aux exigences des réfonua- 
tears. Les coaccEsions de Bossaet fareot plus libres 
et plus sages , et nous pouvons voir cependaot , par 
ses sermons, combien elles ont été nombreuses. Mais, 
afin de mieux b'aiter cette matière , il est nécessaire 
de remonter pins haut dans rbistoire littéraire du 
xrii' siècle et de dire brièvement quelle fut la direction 
imprimée à la réforme et à quel point elle était arrivée 
lorsque Bossuet y vint concourir. 

Malh^be avait été le premier réformateur de notre 
langue. Ce fut surtout par la traduction des auteurs 
anciens qu'il prétendit lui donner de la correction et 
de Télégance. Il estimait que les efforts et les luttes 
pénibles de l'esprit, pour reproduire toutes les beau- 
tés d'nn ancien auteur , étalent merveilleusement 
propres à assouplir et à embellir le style. Il tradui»t 
le XXXlir livre de Tite-Live, et conçut pour cette tra- 
duction une telle estime, qu'il y renvoyait, comme aa 
meilleur modèle du beau, ceux qui lui demandaient 
des règles pour bien écrire. Ce fut un grand avantage 
pour la langue r encore rude et irrégulière, que les 
premiers traducteurs se proposassent moins d'être 
fidèles dans leurs versions, que corrects et élégants 
dans leur style, a Je n'ai pas voulu, disait Malheo-be, 
» Eaire les grotesques, qu'il est impossible d'évitw, 
» quand on se restreint dans la servitude de traduire 
» mot à mot. Je sais bien le goàt du collège , mais 
» je m'arrête à celui du Louvre. » Il disait encore de 
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ses tradactioDS « qu'il D'apprétait pas des viandes 
» ponr les caîsîniers. n C'est-à-dire qu'il ne se sou- 
ciait pas du jugement des savants. Ce fut cette indé- 
pendance qui commença à affranchir la langue de 
l'érudition sans goàt da xvi* siècle. 

Du Vair, garde des sceaux et président au parle- 
ment de Provence, ne fut pas un faible auxiliaire dans 
l'œuvre de la réforme que Malherbe avait entreprise. 
Le traité de Téloquence française qu'il publia en 1 604 
fut UQ éloquent appel adressé aux hommes de goût 
pour les exciter à l'étude et à la traduction des ou- 
vrages anciens, dans le dessein de polir et d'orner la 
langue. Il fit voir que les écrivains des siècles de Pé- 
riclès et d'Auguste préféraient dans leur stylé les 
beautés simples et sans fard aux ornements trop 
ambitieux. Ils suivaient la nature, ne ta contrai- 
gnaient pas, laissaient couler toutes choses par les 
voies les plus aisées , sans affectation , sans pédan- 
tisme, sans obscurité , sans dureté et sans longueur. 
Tout conspirait dans leurs écrits à former un corps 
routier dont la beauté égalait la force. A cette sage' 
(Titique il ajoutait l'exemple, en donnant une traduc- 
tion élégante, mais peu fidèle, des discours d'Eschine 
et de Démosthène , sur la Couronne , et de la Milo - 
nienne de Cicéron. 

La langue avait fait un progrès ; elle avait rejeté 
quelques termes et quelques tournures plus latines 
que françaises; elle avait pris une forme plus simple, 
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plDB naturelle et plas vive ; la période était moioa 
tralnaûte et plas harmoDieoBe. La réputation de du 
Yair fut bientôt effacée par celle da dominicaiD Coëf- 
feteaa. Sa tradaction de FloroB, iocoonae aajour- 
d'hai et dont les exemplaires in-folio passaient alors 
dans toutes les mains, devint le livre classique oii les 
habiles eux-mêmes apprirent à écrire et à parler. Ce 
qui étonnait dans cet ouvrage, c'était celte noblesse 
d'expression et de tours, cette dignité de style, pres- 
que tonjoura soutenue, et qui fit, peu après, la for- 
tune de Balzac, mais dont Corneille et Bossuet firent 
seuls connaître la vraie beauté. Ce ton de grandeur, 
fatix et ampoulé dans Florus, mais que le traducteur 
avait sagement tempéré, faisait les délices de Vauge- 
las. 11 étudiait cette histoire avec un infatigable en- 
thousiasme. « Hors de là, disait-il, il a>'y avait pas de 
» talut. » Cependant, cette passion nedura pas ; après 
avoir traduit Quinte-Curce dans la langue de Co6^ 
teau, Vaugelas s'éprit pour la .traduction d'Ârrien de 
Perrot-d'Âblanconrt, et jugeant .qu'elle n'avait pas 
son pareil , tant le style lui paraissait clair et facile, . 
élégant et rapide, il reprit l'histoire d'Âlexan^ 
et la traduisit de nouveau , -mais à la &çon de 
Perrot. 

Dans ces longs travaux qui occupaient toute la vie 
d'un homme, il ne s'agissait pas de faire revivre un 
ancien auteur avec son langage, ses mœurs et son 
génie, mais de le transformer en un écrivain Iréocais, 
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de lai 6ter aon air étranger, et pour ainsi dire, de le 
naturaliser parmi nous. Ainsi tes nombreuses et belles 
infidèles que firent paraître , tonr à tour» Halberbe, 
du Vair, Coëfiëteau, Vâugelas, Patru, d'Ablanconrl , 
n'eurent d'autre mérite que de donner k no^ tangue 
une forme plus souple, plus élégante et plus noble. 
Od serait tenté de croire, au premier abord ^ que les 
traducteurs durent nous asservir aux règle? de la 
langue latine et importer au' milieu de nous une Ibule 
de-vieilles locutions. Montaigne avait dit qtie a le lan- 
» gage françois n'étoit pas vigoureux suffisamment, 
n qu'il languissoit sous vous ef Séchi'ssoit , et qu*i . 
» son défaut, le latin se présentôit aux nirs et 1è grec 
T> à d'autres. » De là tant d^exp^ssions nouvelles in- 
troduites dans la langue. N'était-it donc pas à craindre 
que ces traductions ne rendissent ces ûinoTations plus 
faciles et plus fréquentes? L'effet contraire eut lieu.. 
On se proposa de reproduire la régularité , l'harmo- 
nie , l'élégance du latin, mais non ses termes et ses 
tournures. 

L'ambilioQ très-légitime d'être Français avant toot 
faisait abandcniner souvent des expresaions d'aneori- 
gine latine et qn'on devait plus tard regrettet. Lea 
nouveaux traducteurs se montraient toujours plus sé- 
vères dans leurs proscriptions qne leurs pcédéees- 
seurs. Peu leur imporUrit d'élfe moins fidèle, .pourvu 
qu'ils fussent plus élégants. Déjà, en t6i5, la langue 
avait fait des pertes considérables, a Si Fouvrage de 
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» dn Vair, disait la Mothe le Vayer, pouvait se lire 
» sans ces rades paroles de vénusté, i'empirantx 
» d'orer, poor haranguer, de loi pour louange, de 
» eontemnemeiit , et sans qaeiques antres dictions 
» aussi fâcheuses, qui doute que ce bel esprit ne pa- 
» rût, sans comparaison, plus agréable? » Combien 
d'autres condamnations semblables ne tronverons- 
Dous pas dans les Remarqiies ' de Vaagelas 1 I) veut 
qu'on retranche de la langue : 

Fallacibdx; il ne vaut rien, dit-il, ni en prose ni en 

vers. 
Élabodré, il n'esLpoint français. Un de nos meilleurs 

écrivains se sert de travaillé, en sa place, assez 

heureusement, ce me semble.' 
Prospérer (pris dans un sens actif). 
TréS'FOrt, pour beaucoup;. par exemple : Je l'aime 

tris-fort, c'est un mot tout à fait barbare qui ne 

vaut rien. 
Enhardir ; c'est un mot bien usité de beaucoup de 

gens, mais non pas, certes, de bons auteurs, ni de 

ceux qui font profession de la pureté de la langue. 
Restauration. M. de Malherbe dit restauration de la 

ville; c'est un mot à fuir. 
Parcourir, parsemer. Ils ne sont approuvés que de 

ceux qui ne savent pas parfaitement la pureté de 

notre langue. 

' ffoHvellu SemargufsAe M. deVaiignlis, 
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Bénin, b&nignitë. Ces termes ne sont pas asités par de 
' bons auteurs, qui font choix de mots. 
Inaccoutdmé ne vaut rien ; il thnt dire non aecoulumé. 

De 1652 à 1660, on conlinna à émonder notre 
lângae. Beaucoup d'autres expressions et tournure» 
latines furent proscrites. Bossuet, dans les sermons de 
sajeanesse, disait : Dextre poar droite, imbécillilé du^ 
sang pour faiblesse du sang, impétrer pour obtenir, 
modérer pour gouverner, supplice exquis pour raffine' 
ment 7ie tortures, bienfaire à quelqu'un pour faire du 
éicn^quelqu'un, succéder pour réussir, arriver,- élar~. 

^ jiV pour donner, fuir de se montrer pour éviter de se 
montrer; se recoUiger pour se recueillir ; distraire ^Tir 
séparer, mettre de côté. Ainsi nous lisons dans un dis- 

, cours : « Le talent n'est pas en ijous, parce qu'il nous 

» est élargi d'en, haut Il n'est pas nécessaire que 

» tout nous succède Dieu qui modère l'affaire de 

» notre salut La vertu ne fuit pas toujours de se 

j> faire voir etc., etc. » 

Bossuet se sert encore de ces tournures si latines : 
a Je ne puis que je ne m'écrie. » a II serait plus cisu- 
B pable, n'était qu'U a joint. » Le langage de nos au- 
teurs sacrés lui avait aussi donné des locutions nou- 
velles ; on les retrouve dans ces phrases : a Le sang 
» de Jésus a irumdé sur nos létes ' n « Le ciel n'est 

■ iBundiTeniBtaqtuaMipeieaiintmeuni (JAtéiDieThren.). 
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» pas encore fléchi sur nos crimes '■ « o: Lea dômes- 

B floues de la foi, qui rappelle le mot de saint Paal : 

» Domesticos fidei » A partir de 1660, ces loco- 

lioQB ne reparaissent pins. Elles ont vieilli on elles ont 
été sacrifiées au goAt des réformateurs. 

Les réformateurs étendirent leur œuvre; ils vou- 
lurent dépouiller la langue non-seulement de ses 
vieilles formes d'emprunt, mais encwe des expres- 
sions et des tournures communes on triviales. A l'ori- 
ginalilé et à la vivacité du style il fallait ajonter l'é- 
légance et la noblesse. Balzac fut peut-être, de tons 
les écrivains du xtu' siècle, celui qui contribua le plus 
à ces ennoblissements dn langage. « On ne parlait 
D pas de lui, dit Despréaux, comme du plus éloquent 
» homme de son siècle, mais comme du seul éloquent. 
» Il a effectivement des qualités merveilleuses. On 
■ peut dire que Jamais personne n'a mieux su que Ini 
a et n'a mieux entenda la propriété des mots et la 
a juste longueur des période». ' » 

Il est vrai que nul écrivain n'a fait de plus grands 
efforts pour acquérir et conserver dans toutes ses 
œuvres la dignité et l'harmonie du style; mais ne 
pourrait-on pas aussi lui adresser les critiques qu'il 
appliquait lui-même à un mauvais poëte de son 
époque : a Quand la matière a été rnstlqne et qu'elle 
B a demandé le naturel et le sauvage, il a voulu le 

' VoTes le glossaire i la fin de cette thèae. 

■ RéflnloiM«IU<iaM aoi la Tniti ém 8mMm«, «t Uafi», VU. 
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■» poli et le calUvéî il a b&ti des cabAoes sur le plan 
n des palaifi? » 

Cette éparation du Btyle , cette sorte d'aristocralie 
de mots avait commencé à l'hôtel de Rambouillet. Là, 
OD avait condamné une foale de loeulioBs qai, pour 
avoir été trop fréquemmeol employées par le vaU 
gaire, semblaleot dépourvues de toute aobleaee et de 
toute beauté. Il fallait pour cette société d'élite une 
diction d'élite. Elle cueillait les mots comme on 
cueille les fleurs dans un jardin; quant aux expres- 
»ioD8 du peuple, elles inspiraient le même dégoût que 
les fleurs des champs. 

L'Académie fat moins sévère et plus équitable. 
Comme ses travaux avaient pour objet le perfection- 
nement de* la langue, elle rechercha avec zèle c« 
qui pouvait servir à sa pureté et à sa noblesse , et 
proscrivit, avec une juste rigueur, tout ce qui noisnit 
à sa dignité ; de là cette attention scrupuleuse des 
écrivains pour ne jamais blesser les délicatesses du 
goût par aucune expression trop vulgaire; de là 
aussi cette pureté continue, cette beauté sans tache, 
qui distiogue les chefs-d'œuvre du xvii* siècle. 

Le premier ouvrage où l'on admira cette perfection 
de style fut le livre des Provinciales. Les plus belles 
compositions qui précédèrent faiblissent en mille eu* 
droits, on ne retrouve pas au même degré l'élé- 
gance, la dignité, les convenances du langage; en un 
mot, cette politesse exquise qui faisait le charme de 
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la cour de Louis XIT. Les sermons de Bossoet qui 
appartiennent à ane époqne antérieure i celle des 
Provmeiales présentent an grand nombre d'expres- 
sicms et de tournores qne Pascal devait s'interdire 
comme contraires & la pnreté dn style et que Tcra- 
leor devait aussi plus tard proscrire à jamais de 
tous ses onvrages. Dans le sermon sur la Passion, 
qu'il prêcha entre 165S et 1656, on rencontre les 

phrases snivantes : ■ Apportez cette vieille ctuofUfi 

»0n le frappe à coupide bâton Il présente sa face 

»anx crachats de cette canaille Sa chair écor- 

n ckée Voilà ce fon dans le corps de garde. » Ail- 
leurs, nons lisons ces expressions : « Jésus n'a pas 

» plutôt ^A^ te mot Purgeons le vieux levain 

•6 des corpt pourris du poil excrément inutile 

» Les exhalaisons infectes qui sortaient de la graisse 

• de ton corps rôti Un peu de pain est sa nonrri- 

» tare, de l'eau tonte pure étanchesa soif; à ses jours 
9 de réjouissance, il y ajonte quelques légumes. Voilà 
» les ragoûts de saint François de Paule. » 

A partir de 1660, toutes ces locutions empruntées 
an style familier disparaissent. Bossuet reprend ses 
discours pour les prêcher de nouveau : et il se con- 
forme alors non-seulement aux usages et aux règles 
les plus sévères du goût , mais à ces délicatesses 
qu'exigeait la politesse exquise de la cour; il rem- 
place les t^mes communs par d'autres plus relevés. 
Bossue n'estimait pas qu'il fàt coniraire à sa mission 
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et à sa dignité de rechercher l'élégance et la noblesse 
da Btyle ; il lui sacrifiait même parfois ce que ses 
premières inspirations avaient de plus énergique. 
Nous pourrons bientôt nous -en convaincre en rap- 
prochaot, dans un même tableau, certains passages 
que l'orateur a reproduits jusqu'à cinq Tois, et à des 
époques différentes. 

Ainsi, la rércHine épurait et ennoblissait le style; 
mais , comme les plus sages outre-passent souvent 
leur mission, on en vint à des proscriptions exces- 
sives qai appauvrirent ta langue; on avait obéi aux 
règles du goût , on céda' ensuite à tous ses caprices ; 
et une foule de vieilles locutions, que leur force on 
leur naïveté devait nous rendre chères, furent impi- 
toyablement sacrifiées. Ce fut en vain que les bons 
esprits réclamèrent. Balzac écrivait à Chapelain : 
« Vous savez les nécessités et les misères de notre 
9 langue, et vous souffrez que ces messieurs fuissent 
j> choix des viandes en leur pauvreté, et que vous 
» soyez à la fois gueux et délicats. » A la même épo- 
que, Lamothe-le-Vayer se plaignait dans son traité sur 
l'éloquence des petites tyrannies des réformateurs'. 

Ménage et Thomas Corneille s'élevèrent aussi contre 
tant de proscriptions, et, par leurs effcHls, ils parvin- 
rent à sauver quelques-unes des beautés du vieux 



> • Pourquoi laUserona-Qoaa faire des règles, qu'il ne faut pas dire 
■ }t(Ufcr l'eiwto, mais U ptràre; ennui» ettiés, iii>u;ifilt ou 1er- . 
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La Fontaioe, ù indiflikent pour tontes choeea , ne 
l'était pas pour les ancieDoes locutions de dos pères ; 
il les défendait au sein de l'Académie, et B'effcH^it, 
mais en vain , de les faire entrer dans le Dictionnaire. 

Peu après, La Bruyère repassait, dans son cha- 
pitre des Usages , les perles que la langue Tenait de 
faire. U regrettait issir, fêtoyer, larmoyer , se dottloir, 

» Mlnéii iloMT Ut yeux v«r$ le eiet, mai* lever Ut setue au eiel; mu 

• AtiBl nue iiBaité d'autre* termes loui ce mauvais fondement, que ce 

■ qui eat bien dit d'une Mrte eit par cong^qaeat mauvais de l'autreT 

> T«Bt l'ra tmt, eW ta rldMwa âc loulea lei lanfHa de ponvolf dl- 

> Tenifler non'aMlement lea paroles, mais rncore ce que les Grecs oit( 

• nommé phrau, les Latins iloeuliim, et noui façon de parler. Si 

■ Boui en crojoBS cet mesilenra, Dleo ne aéra ploï tvpplU, U ftnt quHI 

> te contente à'itre prié, puisque le mot de mpplier est impropre k 
» Ion dgard. 11 n'y aura pins de smtveTalutlé au monde, parce qu'elle 

• toone trop mal k leur oreille, qui ne peut (oufbir qu'une MWMmMi 

• puiuance. n ne faudra plui parler de vénimt\on, mali Kulemaitde 
u rivértnee. Parmi eux, c'est être vieux Gaulois de dire lequel, duquel, 

■ eu içard, aipreti, avec une InHiitt^ d'autre! paroles qui sont dans 

■ l'usaoe ordinaire ; at si tous tous servet d'une diction qui antre dans 
» le stjie d'un notaire, il n'en faut point davantage pour vous convaincre 
» que vous n'Ëles point dans la pureté du beau langage. Je n'oseriii 

■ n'expliquer eu français de ce que Je pens» de tant de belle* maiiOMt ; 
b les termes de Cicéron serviront pour m'excuier de m'y être tant arifit^, 

> ne l'ayant fait, sinon : VI hujus It^fantUe garrulam dltciptlnam cm- 
- ienmreMUi. il parle de la aorte n ni endroit où 11 se muqne de tetn 

> qui craignaient tani de tomber dans le vice d'ambiguilé et d'ampblbo- 

■ logle, qu'ils faisaient même difâcullé d« prononcer ncltement leur nom. 

• iiiiM nuluaiU, dlt-ll, In dUendo ne g«ld amtiguttm dicani, nomtn 
•• tuun proHuntiare non pouunt. En véritë, nous en sommes venvs t 

■ des superslilious qui ne sont pas moins puériles, et si l'on ne s'oppo' 

• «ait aux vaines imaginations de certains esprits, qui croient mtrltet 
■> beaucoup par des subtilités semblables à celles que nous venons de 
>■ rapporter, il ne fendrait plus parler du lK>n sens. » 

(LàMQTni^LR-VÀVEB, Cotutdér. tuT e^loq./rmç., t. IV, p. 10.) 
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s'éjouir, rammtewir, chaîoureuœ, mouli, maint, et 
beaucoup d'antres jolis mots que Féoelon devait rede- 
mander à l'Académie. 

Eq suivant les discours de Bossuet dans leur ordre 
chronologique , nous voyons les vieux mots tomber 
successivement comme tombent les feuilles des bois : 

t/t tylwM foiiiê proRM mutonfur in «mot 
Prima cadunt : Ha verbontm vilus înleril œtat. 
[ Horace , Ârl poâlique. ] 

Dans les sermons prononcés entre 165S et 1660, 
on trouve , mais surtout dans les premiers , entamure 
pour enlaille, pleige pour caution, rebeller pour se ré- 
volter^ saoaler pour rassasier, pûlerie pour pillage, 
Ikat ponr _;oie, résolutif pour ferme et décidé, réussir 
pour résulter. On y rencontre aussi accoutumaMe, qui 
a péri et qui n'a jamais été remplacé; se débonder, 
qtii se disait pour t'effosion d'une grande joie ou 
d'tiae excessive douleur ; pressement, que l'on a aban- 
donné pour instance, qui n'a pas la même foroe ; emul- 
tation pour grande Joie. 

Je termine ces observations en réunissant dans an 
même tableau quelques passages éloquents auxquels 
l'orateur semblait attacher nn plus grand prix , et 
qu'il aimait à redire du haat de la chaire. 

Ces rapprochements serviront mieux que toutes nos 
recherches à nous faire apprécier les modifications de 
laMaogue et du style. Le morceau que je placerai au 
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premier rang se rencontre dans trois discours sar la 
Passion. 

Le premier a été prêché entre 1 652 et 1 656 ; le 
deuxième, en 1661; le troisième, en 1662. 

Ces passages reproduisent les mêmes pensées ; mais 
le style présente chaque fois de notables différeaces. 

A la première époque, on retrouve one foule d'ex- 
pressions empruntées au langage pc^Hilaire, que les 
esprits délicats avaient déjà proscrites. 

En 1 661 , Bossuet retranche plosiears de ces termes 
vulgaires quoique énergiques. 

En 1 662 , préchant devant le roi et la cour , il n'en 
épargne plus aucun. 

Je citerai encoro un passage que Bossuet a repro- 
duite cinq époques difTéreates: on lelitpremi^^ment 
dans un panégj'rique de saint François de Paule , prê- 
ché entre 1 652 et 1 656 ; secondement, dans un antre 
pan^rique du même saint, prêché à Paris en 1659; 
trcHsièmement, dans un sermon prêché à la cour &t 
1662; quatrièmement, dans une oraison funèbre du 
père Bourgoing, prononcée en 1 663 ; cinquièmement, 
dans le second sennon pour le jour de la Purification, 
prêché en 1665. On remarque encore ici les mêmes 
progrès dans le style et les mêmes sacrifices aux dé- 
licatesses du langage. 
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le de bien ne sera pas élnoDé daas.les ap- 
a mort : son âme ne lient presque plus à rien ; 
comme détachée de ce corps mortel; autant 
' >té de passions, autant a-t-il rompu de liens; 
pénitence et de la sainte mortification l'a déjà 
ccoutumé de son corps et de ses sens ; et quand 
'er la mort, il lui tendra de bon cœur les bras; 
" ira lui-même l'endroit où il faut qu'elle frappe 
*' coup. morl ! lui dit-il , je ne te nommerai 
'^^'"k inexorable; tu ne m'ôteras aucun des biens 
"Ttu me délivreras de ce corps mortel. morti 
'" '"'Ircie : il y a déjà tant d'années que je travaille 
éparel^ ^i^^ détacher et à secouer ce fardeau. Tu 
' "^Tlonc pa»mes desseins, mais tu tes accomplis; 
t touLpps pgg mon ouvrage, mais plutôt lu y vas 
fi secojp^j^^g main. Achève donc, ô morl favorable '. 
i^^^li bientôt à mon maître. (Tom. xv, p. 384.) 
urs d^ 
nain à' 
cqae J 
l tavon 
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En recueillaot dans .les sermons de Bossus* les 
expressioDS et lea tôurnares que contient ce Vocaba- 
lairè, j'ai voulu marquer «Iles qui-semtrioH è nbiF^ 
époque surannées, un peu bardiâfr'tn^ simples ou 
trop familières pour entrer dans notre langue Ou 
s'jtccom'nlodbr ave^ notre délic«|e«Be. Qa^qo^^-ùnes, V 
il est vrai, oA été conservées; mais leur usage -est 
devenu moins fréqqgnt. • '.*'.' 

J'ai divisé 'ce Yoeabalaire en trois parties qui 'coc 
Kspondent box trois grandes, ^x^qi^c^ ^^. ^ viç 'de 
Sossuet, et, dans chaque partie, j'ai rapporté toutes 
les phrases où l*orateur a employé tel' mot ei tel iour, 
que j'ai cri\ Signe de remarque.. On .retrouvera dans. , 
la-sdcoiidB.et la troÎBiàine pliisiaur» des termes .et éÊ/^ 
manières de parler déjà marqua dans le- première ,. 
mais qae l'ora^ùr *avaît ïnodiSéw on dont l'iisage 
devenait pHis rare. ' .. - r 

il me semble qae cette méthode fçra.-.mieux eofi- - 
naître les réformes .successives de ta fangee dorant ' 
Tespace de cinquante aos, à une époque où eDe s'est 
éparéç et s'est ûiée par lés efforts -fief^éiBDls'tldB, 
pHi» beaux génies» Elle permettra a^ssi dt tonstatei ^ 
que, de ^tts les sermons de BoBSuet ,' lal ffesuers 
dans l'ordre cbroodogiqfV A>pk les s^qI» efS l'on 
» • " ' ." ■ " • ' 
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rencontre le pies soqyeol d«s fa^ioni de s'exprimer 
simples et naïves , des looitioDS énergiques, mais 
^rrois un peu triviales , des coostructions embar- 
rassées qai rappellent le vieux langage , et que 1'o- 
ntew a modifiées snccessivement , et enfin rejetéeE. 
r«i cité un grand Bombre de passages d'auteurs 
oonteosporains de Boesoal, même de plus anciens, 
qai ont «nployé des. termes et des toarnures sembla- 
bles CD analogues aux termes et aux toaruores dont 
notre orateur a fait oiage. Mon bot a 'été àe rendre 
plus probables les observatîous que J'ai hasardées 
parJbis, et de meutrer gae Boagnet parlait, même 
dans sa jeaoease et lorsqn'il parait le pitis original, 
!• langage des plut beaax génies du xvii* siècle. La 
plupart de mes citatiens 'sont tirées de Pascal, de 
Moliàre, de Gorneilld^ de Malherbe, .de saint Frao* 
cois de Sales, de Hputaigoe et d'autres' 
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Ce mot , comme lé remarque le père Boufamirg, quoiqie 
' Tleoi an temps de Vaiigeias , commeoçait k-sc rétablir peu à 
peu; plusieurs bons écriuins s'en servaient '. . 

On ne le rencontre qaa deui ou trois fois dans tous les dis- 
coors de Bonnet, 
AiKK>innK>d6, pour à l'aise, opulent. 

«Quand un l)einnia<KcomtR(i(fédans^siècle.*(T. XVI, p. 133.) 
C'est le seul cxeinptle que j'ai reucoatré dans les sermons. 
On en trouve plusieurs dans Molière : 

n J'ai découTcrt , sous main . qu'elles ne sont ^as fort ac- 
«ommodées. • {L'avare, a. I, se. H.) 

■ Le seigneur Anselme est. . . . un gcnlilbonime qui est 
■ noble, doux. . ; . et fort accommodé. » {IMd., I, 7.) 

'• tin bomme assez accommodé des biens de la fortune. > * 
(Slascaron.) ' -, ■ - 

ApprcDti. Ce terme se lit deux fois dans les seVmons. ' 

s Ce sera au ciel que Dieu donaera .oomne le coup de maître : 
11 noua est inconcevable, misérables apprentis que dous sommes. > 
(I. XI, p. 39.V 
Attraper. Il ne se lit qu'une GdIs dans les discours. , 

« A peu près comme une flèche qui par un même coup et un 
n}ème mouvement perce la première chose qu'elle rencontre et 
DQ fait, à e» qu'elle attrape après,'qu'une Idgère entamure. » 
(T. XI, p. 38.) 
Ce mot ne paraîtrait peut-être pas asset élégant atqourd'l^i 
- pour entrer dans le style soutom ; do temps de Bosluet , it 
passait encore dans le style tempéré. Fénélan en fait un fré- 
quent usage dans- ses écrits littéraires. 

• Ils ont gardé les caractères ; ils ont attrapé l'harnioole. <> 
{Lettrée sur tes ancieni et tes modemet.) 
Attirait. Bossuet ne l'a reproduit que deux fois dans touases sermons. 

■ Considérez, je vous prie, tout ce grand aUtrofl de la loi mo- 
saïque.* (T.XJ, p. 583.) 

' Boutwurs, Hemarques nouvellet mr la langue/ranfaUelt. I,p. 6H). 
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Avalw. 

■ Oui , pMr protetwr le chrùlianisoe, il fallait mater hxile 
celte honte. * (T. XVi, p. 306.) 

Udièrc disait : • dvaUr l'usage-de qoekpw cbote, pour t'y 
teaDiMira bon gré mal gré. ■ (Voy. Amphit., a. I, se IT.} 



Baiu«, pour frapper. 

■ BafforunospoilrJnes.* (T. XIII, p. 119.) (Héme dise., p. 136.) 
Cet emploi paniculicr da verbe battre n'est marqué âauu 

«ncon diciionnairc de t'époqoe ; on ne le trame ni dans l'Aca- 
démie, ni dans Iticbdet, ni dans Furetièrc. Od peut croire 
d'après ce siWna qu'il élait rare dans l'acception que Bossuet 
lui donne ici, et qn'il lui a même donnée plusieurs fois 
tptH 1660. 

■Um (frappera coups (leNton). 

Ces expressions, quoique usitées maîntcnaal, sont com- 
munes cl familières. Tel est peut-être le motif qui a poïlé 
Bossnel \ ne plus les reproduire après 1661, quoique l'occa- 
■ioD s'en fût présentée pins d'une fois. Ce n'est que dans sa 
première et deuxième Passion qu'on lit cette phrase : 

lOale veut (N. S. J.-C) (rapper icoupi d« bdlon, il tend le 
dos. < (T. XIII, p. 422.) 

Bianfai», mispoor faire du bien. 

Ce sens lieiUissait suivant l'Académie. 

■ JAsoB ne paraissait sur la terre que pour leur bwn/iatn. > 
(T. XIV, p. 296.) 

C'est le seul exemple qae noos rencmilriona dans les ser- 
mons. 
Celte locution élait générilemeni reçue avant 1650. 

■ En tontes occasions il (Henri IV) donnait des marques 
de sa valeur, de son expérience an fait de la guerre, et rar- 
tout de sa prudence et des nobles inclisationg qu'il avait i 
Henfaire et i obliger tout le monde. ■ (Vie de Henri IV 
par PéréGie.) 
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BonilloBi. 

■ Les pauvres veulent de l'argent et non des boaillom. ■ 
{T.Xl.p. <3.} 
Baba dee secrelB, pour puiser oti apprendre des secrets. 

( BJen-aimé disciple qui avez 6» ces secrets célestes dans le 
sein et dans le cœur du Verbe élern^. ■ (T. XIV, p. 3ïs.) 
Blolièrc disait : 

HoD frire, doucement, il fknl boire la chose. 

[Éc- des Mar., Bl, 10. Géaio, Lexique de Molière, f. 40.) 



I ]| (N. S. J.-C] présente la face droite et imnobile aui cra- 
chats de celle etmailte. ■ (T. Xlll, p. i3t.J 

Ce mot ne se lit qu'une fois dans (oos le* sermons. 

Dà. 

*Çà,y a-t-tl encore quelque crim» dont Jésus ne soit pas 
chargé?. [T. XIII, p. «7.) 

f Çà, dit-elle, si vous êtes mon Gis, M faut que vous ressem- 
bliez à Jésus, Dtoa bien-aimé. > (T. XIII, p. 237.} 
OmtmMt, pour combler d'honneur et entourer d'égards , Oalter. 

L'Académie n'avait point conservé i. ce mot cette signifi- 
cation pariiculière : on ne la retrouve pas dans son diction- 
Daire; on ne la retrouve point non plus dans Itkhelet : Fare- 
tière est le seul qui l'ait indi<[uée. 

« A Rome, le pspe lui rend des honneurs extraordinaires, tous 
les cardinaux le visitent; on France, trois grands rois le car»- 
«nl. »(T.XVI,p. 2n.) 

Ces mots : caresser, caresses, employés dans le seDS de 
flatter, honorer, patterie, se retrouvent fréquemment dans 
les poêles comme dans les prosateurs qni ouvrent le xvn' siècle. 
Péréltxe le répète souvent dans la Vie de Henri le Grand. 

■ Le duc de Gnise ne perdit point de temps... Il cares- 
sait les peuples. • ' 

■ Henri combla de knumges et de remerclments bnle la 
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noUesse qui avait combalto pour lui.... Inî^ donnant Am e»- 
rené», • 

Le père Bouhoun remarque sur le mot caresser : *qoll 
te dit plu* en badinant et au regard des eofanu k qui l'on bit 
de petites amitiéi. ■ 

n reprend celte phrase d'un historien français oà le mot 
caresser est mis pour honorer, comiiUr d'hoonenr : ■ Cette 
crainte, qui n'âtait pas uns fondement, ramena l'amiral ï la 
conr, oâ le roi continua de le caresstr extraordinaire- 
ment. « Le père Boubours trouve que c'est prendre l'amiral 
poar un petit garçon. Cependant Balzac avait dit, eu parlant 
des sermons d'un prfJicatenr : i A quelque prii que ce soit, 
il faut que j'en aie un exemplaire, et je l'aurai quand je devrais 
le demander au pape Urbain, qui m'a fail l'honnetn' autrefois 
de me earesser. > 

• Apporte cette vieille caaaqus d'écarlale pour le [N. S. J.-C.) 
dianger de couleur j mettez, voilé lesipaules. » (T.XIH.p. iîî) 
UudM. 

Ce mot se trouve quatre on cinq fois dans les discours d« 
Bossvet, et particoliëremem dans le panégirique de saint 
Bernard. 

tH se platgNJt doucement qu'il le partageait un peu trop en 
cadet. ■ (T. XVI, p- 3i5.) 
O* i|Ne, pour quant à ce que, pour ce que, autant que. 

« Cequt Dieu rë^ne sur nous, c'est clémence. ■ (T. XI, p. iS7.} 
I Ce qu« Dieu est bon , c'est du sien et de son propre leaài ; 
.ce qu'il est juste, c'est du nôtre. » (T. XIV, p. 391.) 
CAUianli pour ëtBient. 

■ Après leur avoir reproché que tous leurs dieux c'étaient des 
démons. « [T. XII, p. 190.) 
Hhiwiiitiln. pour chicanes. 

Infidèles si féconds en ehicaneries que noua «ommes, tant 
naus «vont oublié le cbristianisms. > (T. XIV, p. 2U,J 
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Lh sufastantirs terminés en ies lont Irès-fréqaenls dans les 
MrmoDs d«s deax premières périodes. Bussnet dit : voteric$, 
pilterie», vanteriet, 
Oontmattr», pour exposer, broailler. 

■ Tu l'abuses, Harcioa , de commelln ainsi bl juttie« avec la 
bonté. » (T. XIV, p. 290.) 

Prji dans ce «em, le mot commettre était sang dopte iiiité 
du temps de Bossuet. Cepeodant on peut croire que cette ac- 
ceplioQ était pare, car je ne l'aï retrouvée qu'une fols depuis 
(mjhtle troisième Tocabulairo ). 
Connn» i]ai dirait. 

« T4e nous étonnons pas de cette façoa de parler, qui nous pa- 
ratt extraordinaire. C'était un proverbe parmi les Hébreut , par 
lequel ils eiprimaient ordinairement lea choses qu'ils croyaient 
impossibles, comme qu( diToU, parmi noHS, plulAt le ciel tqm- 
berBit.li (T. XVI, p. tM.] 
Congé, pourpermission. 

« Bernard ayant demeuré quelque temps dans le monde, il ob- 
tint «m congé de son père. » (T. XVI, p. 316.) 

Ma foi, taon cœur, mou bru, tout tons est engagé , 
Et je ne puis plus rien que par votre congé. 

(Ci;ina,act.m, m. m.) 

■ Le duc d'Épernon demanda an roi congé de se retirer 

dans son goureniement • {Vie de Henri If', piT PMBxe.) 

Cette expres.<iion est trôs- fréquente surtout dans les autours 

de la première moitié du XTii' siècle ; l'usage en devenait plus 

rare après 1660. Elle futenfiu exilée du style uoble. 

Ooart (le faire), pour abréger. 

«Pour vous {«^atncourl, voici la sentencequ'il leur prononce. ■ 
[T. XIV, p. 308.) 
Ifcaaha», pour écrire, insérer, citer. 

■ Ecootei la mmaoe , sQe est eoueUa au Deuidnooine. * 

(i. XIV, p. ate.) 
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(J'BYaDCe deuK choseaUÈi-aBauriea; la première que la loi 
de la puriricaiion préaupposail qus la femme est conçue da la fa- 
C^D ordioaire, parce qu'elle est couchée en ces termes. * (T. XV, 
p. 89i.) ■ 

■ Toici comme le compromis est eouehi dans les Écritures. ■ 
{T. XIII, p. 90.) 

Cette bçon Ôk parler, dit Ricbelet, a tîeilli.... Ménage, 
dans les Observations snr la langue française, nous laisse en* 
tendre qu'elle n'i^lait paa admise de loos cens qui se dallaient 
de bien dire : • Ceox qni disent que cette fuçon de parier 

n'est ni française, ni cnnslraite, se trompent II cherche 

ensuite i jastilier cetic tournure par des ciemples (irfs des 
anciens auteurs ; il me semble que c'est assez mal raisonner. 
Cette forme de langage pouvait £tre admise dans les meil- 
leurs écriTains du xvi° siècle, mais peut-être avait-elle passé 
de ntode au milieu et surtout i la fin do xvn*. 11 id- 
rait fallu consulter les poites et les prosateurs de l'époqoe 
pour (ormer an jugement sur cette locution. Je ne pense pas 
qu'elle se lise souvent dans leurs ouvrages les mieux écrits. 
Ménage lui-même convient qu'elle n'est plus du bel usage 
( Oiserv. lur ia fatigue, art. Coucher par écrit). 



SoTMrt q«a, poor avant que. 

« Peu de jours devant çu'il mourût. > (T. XI, p. i53.] 

« Maii, devant que de parler, t 

c Quand Dieu, dans son secret conseil, a résolu quelque événe- 
ment longlempftfleuant qu'il paraisse. > (T. XV, p. 46] 

Cette locution, comme l'a remarqué Richelet, n'était guère 
pins en usage: on se servait pins volontiers de la conjonction 
avant que, Qn la retrouve dans Pascal : 

• Ce qui fait que l'on est pas quelqueMs assez instruit dus 
l'histoire de ses ancêtres, est qne l'on n'a jamais guère vécu 
avec enx, et qu'ils sont mwts souvent devant yu« l'tHin'eûl 
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' atteint rige 'de raÎGOD.i (.Pensées de naoat , édh. Faugei-e, 
I. II, p. 193.) 

■ Notre loi jage-t-elle un hqnme devant que de l'avèir oit? ■ 
(T. II, p. 831.) 

Celle façon de parler-est emp!oy£c plus fréquemment par 
les auteurs qui ouvrent le xvii' siècle que dans, ceux qui le 
terminent. Elle revient souTent dans le preinicr sermon pout 
l'Immaculée Conception, qui parait appartenir i la jeunesse de 
Bossuet. . 

sèboodei (se détwDder). 

• Avec quelle abondance cette nature souverainement bonne 

se laissera-t-elle répandre? Abondance d'autant plus grande, . 

qu'elle sera rétrénie si longtemps, durant le cours de ce temps 

miB^ble, et qu'il Taudraolorsqu elle» iM6oncfe.* (T. XI, p. 37.) 

Bextra (droite). ' 

■ Il a ouvert sur moi ses trésors, it m'a mis à sa dextre. (T. XI, , 
p. 3S.) 

(Pest un terme de théologie, dit Furelière. Il devait 

doncrevenir rarement dans lé sljle él^nt : aussi Bossuet ne 

l'a employé qu'une fois on deux. . 

Ce mot conviendrait peut-être au style comique. , 

»Il lire du maatean sa dextre vengeresse. • (Boiiean, 

Lutrin, cb. y.) 



■ OU ponrrai-je trouTer on médecin assez industrieux pom* 
manier (/ejïfrementnoe partie si malade et si délicate! > 
Bblh. 

Les prédicateurs et les auteurs d'ouTtages de piétÉ & celte 

. époque, et ceux qui ont précédé, emploient presque toujours 

le mol diaiie pour démon, satan; ce n'est qu'après 1C60 

que nous rencontrons moins souvent ce terme dans Bossuet, 

comme dans les antres prédicateurs. 

bNous faisons régner par nos dissensions le diable, o (T. XIV, 
p. 340.) 
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■ C« péché d'origine qui éuit le grand cmtta dn iiabU. » 
(T. XV, p. 43.) 
BîMipIlB», pour iiMtraction, doctriae, leçon. 

L'Académie n'adinetuit pas ce sens : c'etl la tradaaion dn 

mot dîieiflina , li rréquemment employa chei les Latins... 

■ Tant nous mËprisons l'Évangile qui est une ditcipttne de 

* pili. ■ (T. XIV, p. 2'iUi. BiMsuet parait avoir eu en vue le mot 

de l'Écriture : iliicipUna paeif nostra (Isale). 

9ili(BBin«Bi, pour soigneusement, 

( Sai\onBdil4gemmtntla pensée de faintPaul. >(T.XIV,p 93.) 
Aiclieiet ne marque pas ce sens particulier. Le dictionnaire 
de Trévoux dit qu'il est vieux. On ne le trouve en eflèt 
qu'une seule foiadins les sermons de fiossuel. 
Pascal ivait dit : 

• Il fallait que, pour donner foi an Messie, il y eût dea pro- 
phéties précédentes , et qu'elles russeni portées par des gens 
non suspects et d'une diligence et fidélité et d'un zèle ex- 
IraordinaireH, • (T. II, p. 2hi, Faagëre.) 
BtttMwa, mis pour séparer, retrancher (tenne de pratique). 
Il ne se lit qu'une fois danstoot lea «ennoni. 
~ ■ . . . N. 8- ne dittrait personne, H appelle tous ses enhnts. ■ 
(T. XVI. p. 676.) 
B«t«nt. pour (out à fait : ex omni parte. 

«... Certet, Il Taut l'avouer, mes très-chtrei eours , cela eet 
dukmt admirable. • (T. XX, p. 39i ) 

Cette locution, employée dans Cfi sens par Bossoet, ett 
pasaie. Elle n'est usitée maintenant que dans let formules né- 
p|ive$. Elle entrait originairemeot dam tes piiraaes afOrma- 
lives. 

Pensez, «mis, que je ^ moult 
Quand je me mets en vous datoul 
Et de ma mort et de dm rie. 

( Partmnpêut , v. 77)0. Voy. OteiB.p. ISl.) 
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Boorehcr. 

« SurI(nitillefBUtaTOuer,quoiqiielemondecrolede 8a passion. 
.... Quoii|ue celle pauvre chair éeorchie !atse presque sou- 
lever le cœur. » {T. XI, p. i6î.) 

■ Et Bon pauvre corps écorohi, à qui les ongueote lee plus doux 
. auraient causé d'insupportables douleurd, est Trotté de sel et de 

vinaigre. • (T. XVI, p. 388.) 

«Ahl mon Sauveur, quand je considère votre lète couronnée 
d'épines, votre cbair si cruellement déchirée, je dis aussilât en 
moi'méme : pauvre ver écorché I quoi 1 une courte priàre , un 
Paier , un Ave , un Uiserere , sont-ils capables de nous crucifier 
avec vous î . (T. XIII, p. 97.) 

■ Le démon mrtige quand il considère que les Eervil«ur« de 

Jésus, hommes misérabliu et pécheurs le jugeront à 

la fin des siècles, ■ (T. XII, p. 187.) 

BossueC ne s'est servi qu'une fois de celte eiivtssion dans 
ses discours. II convient au style comique. 

■ J'enragei^uemonpireet ma mère ne m'aient pas bien fait 
étudierdans les sciences quand j'étais jeone. ■ {Bourg.gent,, 
». II, M. TI.) 

■ Le jeûne fortifie et mgraisse l'âme. ' (T. XII, p. iii-) 
EDt«inMr (terme de palais, Acad.}, pour accorder, exaucer. 

< Et que ne dirons-noua pas de cet incomparable pontife. . . . 
. . . parqui toutes les gràcessont«nlertn^? ■ (T.XI, p. 175.) 

■ Que pourrai-je vous dire de ce saint pontife , par qui toutes 
(es prières sont eiaucées, par qui toutes les grlces sont etUéri- 
néet?» (T.XIV, p.109.) 

BmpèclMr *. 

« Certes, je l'avoue, chrétiens, je me trouve bien plus emptfdW 
à dépeindre l'affectiou du fils, que je ne l'ai été i voua repiésenter 
c«IIe de la mère. ■ (T. XIU, p. 246.) 
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pour répandra ( Tréqueol en poésie ). 
t Le Ueïsis ^pondra sgr eus les trésors de sa sagesse iocom- 
préfaMBible. > (T. XI, p. 833.) 

Il m'en MaTieat il bt^ qae j'ipaïubral mea lug 
Avant qoe je m'ibiiise i déaientir mon rang. 

(£cCi((,Kt. I, se. U.) 
Eh bia! «Il «t trop Bnmd, ti j'ii tort d'f prétendre, 
J**b«idoBDe Dioii «aag k qui voudra Vépandre. 

(Ciniia.act. IV, ac. m.) 
Sk, pour dans et vers. 

Celte eipnssiao, disait l'Académie, n'est pUis naitée. 
c Votre (rêne, A grand Dieu 1 est établi et siècles des siècles. * 
(T. Xl.p. *6(.) 

■ Un exemple de cette sorte, si public, si indubitable, doit 
servir de mémorial^ ùédes des siècles. > (T. XIV, p. 321.] 

■ Bienldl les nations ÎDcrédules , es quelles il étend les bras, i 
(T. XI, p. *68.) 

■ Cette façon de parier, dit Ménage , dans ses Obterva- 
lioju tur ta tangue, qui était si élégante autrefois, est 
dereoue barbare, et il faut bleu prendre garde de s'en serrir, 
même dans le palais. • 

Stoler. 

« Suivons diligemment la pensée de saint Paul et proposons la 
doctrine toute céleste qu'il étale avec une si divine éloquence, i 
(T. XIV, p. 93.) 

■ Celte religion à grande en miracles, si grande en sciences, 
après aToir étati\oa8 ses miracles et toute sa sagesse....* 
{PenaéadePa$cat,l. II, p. 354,édit. Fai^ère:} 

rxioiqMr, mis pour obtenir. 

• Vous remarquerez bien que sa naturelle bonté. . . «rtoffut 
des bieubita pour nous. » (T. XI, p. 218.) 

F 

raire, pour supposer. 

• Faisons, néanmoins, qu'une noire envie ait encore pu se 
persuader. » (T. XI, p. 2&t.) 
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Ceue acception panicaliëre du mot faire n'avait point été 
rjeçae par l'Académie, sans douie parce qu'elle lui paraissait 
ou trop peu tifgante ou trop laline ; car le mot latin faeert a 
quelquefois te seiia de supposer. Cîcéron disait dans son 
Orateur, cli. T, 36 : > Supposons qu'un autre aime Accius, 
fac atium Accio, sous-entendu dctectetur. • 
ralre, mis pour aider, conUibuer, servira. 

I C'est une doctrine que je tiens des Ecritures divines et qui est 
bien puissante pour nous exciter à la vertu , outre qu'elle fait 
beaucoup à éclairer la vérité que je traite. * (T. XIII, p. 3J4.) 
Memeslceli/aift votre alitement, 
PavDuerai qu'à lui seul en est toute la faute. 

(Molière, Dép. am., act. lU, se. ir.J 
FaiM, remplaçant dans ses temps, nombres et personnes, un mot 
précédemment exprimé, et qu'il faudrait exprimer de nouveau. 

■ 11 n'y eut jamais de mère qui chérit son fîU avec une telle 
fendresse que faisait Marie. ... Il n'y eut jamais de HIs qui 
chérit sa mère avec ane aOéclion si puissante que faitait Jésus. » 
(T. XllI, p. 209.) 

■On vous aime amant en un quart d'heure qu'on ferait 
nue antre en six mots. ■ ( Molifere, Don Juan, a. II, se il.) 
Il l'appelle son frère et l'aime , dass son âme, . 
Cent fols plus qu'il n» /ait mère. Bis, fille et femme. 

(Tflr(.,a. I, se. u, voyeï Genin, Lexii^ue, p. 178.) 
r«ti, terme vulgaire mis pour défunt. 

(Je ne pouvais, disait-elle (la mère de saint Jean Ghrysos- 
tâme), tt mon fils, me lasser de voas regarder , parce qu'il me 
semblait voir sar voire visage une image vivante de feu mon 
mari.).(T. XllI, p-au!) 

Je tiens de /eu ma femme, et je me «eus comme elle 
Pour les dëBlrs d'autnii beaucoup d'humanité. 

(Jlf«l«rt«,a. J, se. 4. Voj. Génin, p. 18S.) 

■ Ah! que le siècle se réjouisse dans les vins /Wonib et déli- 
cats. » (T. XI, p. 59i.) 
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Le, dictionnaire lemble indi<iiier que cet ■djectitne u dit 
que in ineis qui se inangent et dod des liqacuriL Ih^snet 
n'emploie qu'ooe seule fois ce mot dus ce sens pirtiddier. 



Ek«* (en gros). 

■ Pour nous représenter qaelle sera la félicité des enfaols de 
Dieu, il Taut considérer premièrement, en gros, combien elle doit 
être grande el inconcevable. » (T. XI, p. 1 9.) 

Hardouin de Péréfiie s'est servi d'une locution seqibUble 
en rendant conip(e de son histoire de Ilenri-lc-Grand : ■ Je 
n'en ai pris que le grot , et n'ai rapporté que le%.circoDstances 
qoe j'ai jugées les plus belles... > 

Celte façon de parler passerait peut-être maintenant encore 
dans le style familier; elle était di^ii bannie du beau langage 
du temps de Bossuet ; car elle ne se lit qu'une fois dans tous 
ses sermons. Fénelon en (ait usage, mais je crois rarement 
■ On voit bien néanmoins que le gros de l'fpttre est trts- 
sérieni. • {Dia(. tur t'itoq.) 

Dans sa lettre è l'Académie on lit encore : ■ Il me roEGt de 
proposer en grot ce que l'on petit attendre de rautem- d'ooe 
excellente rhétorique, • 
Qwim»oM, mis pour feintes, tromperies, supercheries. 

• En Tain téchez-vous de fontenler Marie par quelques gri- 
maça, en vain l 'appelez- vou s vob« mère, par une piété simulée. ■ 

Pascal disait anssi ; 

( Les senb gens de goerre ne sont pas dégnisés de la sorte, 
parce qu'en eDel leur part est plus essentielle ; ils s'établissent 
par la force, les autres par(;ritnace«.i(Pens^, t II, p. 51, 
Fangère. ) 



« Tu regardes sens douleur cet avare, cet aoibitieni, dont l'un 
humesans cesse de la fumée. » [T. XI, p. MO.) 
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k Saint Bernard ne rassasiait du sang du Sauveur, et a*ec cette 

diTlne liqueur il humait le mépris du monde. > (T. XVI, p- 336.) 

Bossuet, n'ayant employé ce mot que dans tes compositions 

de la jeunesse, semble nous aj^rendre que plus lard il ne la 

jugea pas asstz noble pour l'introduire dans le style relevé. 

Cette location, assez fréquente dana les sermons de Bossnet, 
se rencontre pluï souvent dans les écrivains antérieurs i 1660 
que dans ceux qui ont suivi cette époque. 

« l* wtennilé de cette église m'incita à parler du nera de Jé- 
sus. > (T. XI, p. ai.) 
■ Son esprit entreprenant et audacieui , fortiHë par taol de 

anccès Vincile , jour et nuit, contre nous. > (T. XII, 

p. 48».) 

• Jésas-Christ , cet aigle mystérieux , dont le vol est si Terme 
et si huit , assembla Bfs disciples comme ses aiglons , et, fendant 
les airs devant eux, il les inctie à son exemple A percer la nua. > 
(T. XIV, p. 4*7.) 

Cette location se retrouve dans Pascal : 

I Done, tout ce qui nous incite i noos attacher aux créa- 
tures est mauvais. ■ ( Pensées de Paseat, t. II, p. Ifi3. } 

Elle se voit généralement, ainsi que nous l'avons dit, dtos 
les auteurs antérieurs i 1650. Ainsi Péréfixe disait dans la Vie 
d'BenH IV : 

Oti le roi ÎMciii, principalement par le doc d'Épemon... 
{Viede BenrilF, par Péréfixe.) 
beidaunnant (terme de palais). 

Bossuet ne l'a employé qu'une fois dans ses sermons. 

« faisons voir, inàdemment, à nos adversaires qui veulent tirer 
ces belles maximes à l'avantage de Itars nouvelles doctrines, qu'ils 
les ont trèarmal entendues. > (T. XIV, p. 96.) 
&u>o€aD(, dans le sens d'inoffensif. 

Ce mot n'est employé qu'une seule Tois, en ce.wiu particu- 
lier, daus tous les sermons. 
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( Bl sa pauvre diair écorcbée à qui lu ongaenlv l«a pb» dom, 
Ici plut iiutoanti, aaraient causé d'iosupporlaUes dculeun. > 
(T. XVI, p. 388.) 

t»and«r mu OU Ba«4ar im , poUT couler MT, couler de. 

< LiB impiétés , les sacrilèges , Ici ioipréca lions et les blas- 
phèmes, enfin tout ce qu'il ]> a de corruption dans one DBlare 
aussi dépravée que la vitre, amas épMvaaUblël tout cela vient 
xnmdeT lur Jésuà-ChrUt ■ (T. Xlll, p. tU.) 

Cette ei|H%ssioii paraît Aore la (ndoction de ces mots de 
l'Écriture : Inundaverunt aquts aupcr caput meum. 

« Les biens du Fib de Dieu sont les vertus et les grâces; c'est 
son sang qui les foil inonder lur les hommes. • (T. XV, p> 449.) 

( Admirei , chrétiens, l'amour de Jésns voyant , du haut de sa 
croiJl, combien l'ime de sa mère était attendrie, et que sondeur 
ébranlé faisait inonder par ses yeux un torrent de larmes amères.i 
4T.XI1I, p. SI9.J 

I Cette bouchedivine, de laquelle l'notulaicnt des Oeùrs de vie 
éternelle. > ( T. XUI, p. AU. — T. XVI, p. 336.) 

Cette acception remarquable da verbe inonder n'a été 
indiquée dans aucun dictionnaire de l'époque. Elle était dune 
.déji on trop lorannée, on pent-4tre parlienliëre ï BossneL 

laiîrtM *, pour inûster sur. 

( ÂQi de Ib IneD comprendre en inriiianf toujours aux mêmes 
principes. • (T. Xlti, p. iU.) 
■ fnïiiloni tot^ure aux mêmes principes. • (T. XIV, p. 433.) 

Je n'ai rencontré aucun exemple anal^^oe dans les diction- 
naires de l'époque, ni dans les auteurs contemporiins. Ho* 
liëre, cependant, a mis aux, à, pour mr, mais avec d'aotret 
terbes qu'tfutj(M-. 

J'approuve Is >tiuée, et non» avons matière 
D'en/alr« t'éprevie première 
' ..tue detupWhcMqni sont leadmiienirrivét. 

{Ptféhi , act I~, te. 1».) 
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Inip*tr«r, poor obleoir. 

« Prions Marie qu'elle nous impure, par ses priérea, cet Esprit 
qui l'a remplie si abeDdammeot. > (T. XIV, p. 220.) 

I pieux Bernard ! impétrez-now, par vos saintes intercessions, 
les larmes de la pâniteoce. * (T. X,VI, p. 35IÎ.) 

t Bienheureuse Marié I impitrtz-nous des lumières de l'esprit de 
Dieu. «(T. XVI, p. 653.) 

■ Bienheureuse Vi^e.... impétrtz-now l'abondance du Sajot- 
Espril. . (T. XIV, p. «8.) 

• Sainte Vierge 1 impétrez-now la charité. ■ (T. XIII , p. 226.) 

Cette expression se Ut moins souvent dans les sermons qoe 

Bossuet composa après 1660, d'où l'on peut conclure qu'elle 

commençait du peu à vieillir. Elle fut réservée an style du 

' palais. 

igAéoîlliM, pour faiblesse. 

Ce«iot, employé dons ce sens, ne se lit qu'une tm dans les 
sermons. 

■ EnSn, quelle est la vertu et tout ensemble VimbieHUlà de co 
sang qui d<»iDe la liberté d'approcher de l'&rdie?... i (T. XIV, 
p. 100.) 

Pascal donne au mot itnbicite le mSine sens que Bossoei 
a donné au mot imééciHiti. 

• Quelle chimère est-ce donc que l'homme,.. Juge de toute 
ràose , imtécUe vers de icrre I o ( Pensées de Pcueal. ) 

■ Taisez-vous nature imééciie... •> (Ibidem,) 

*Est-ll rien de plus faible et de plus imbécile. ■ (Molière, 
École des femmes, a. V, se. h.) Voycx les Remarques de 
M. Cousin sur ce mot (des Pensée4 de Pascai, p. Wîk), et 
celles de M. Genin, p. 21^ {Lexique)* ' 
Il n'ert pai orayabu , ce que , OU que , ou awc quelle. 

f Songez seulement que celui qui parle opère toute chose par 

sa parole toule-puissanle.... et que, pour lui donner plus de force, 

il l'a animée de son sang et l'a proférée d'une voit; mourante, 

presque avec les derniers soupirs; tout cela, joint ensemble, ii 

ï4 
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n'M( pat crf^obb et qu'tUe érait capable de faire dans Vtm ite 
la «ainle Vierge. • (T. Xlli, p. 330.) 

' Certes , fifièlm, il n'mt pai croyaMe quelle utilité ii nous en 
revient.>(T. XV,p. 455.) 

I /( n'at pa» croyoUc arec qaelle constance ce bonhomme atait 
pardu se» eolante, l'bonneur de n meison. » (T. XVI, p. S470 



tVour mol jt tu pmiqve je ne m'écrie.» (T. XV, p. H4.) 
■ Ha chère pauvreté , je ne puii quê j« tu l'eslime d^uis qne 
non mallre t'a épousée. • (T. XVI, p. 43S.) 

• Iri je ne puit ^ue je n'interrompe mon discours. ■ (t. XlV, 
p. 316.) ' 

Uoliëre a Tait usage d« celte ma^i^^e de parler : 

• Daas le fuad, je suis de voire senliment, et voOi ne poit- 
vtt fO» f tu v»ua n'ayei raiion, ■ ( L'jtvare, «cte 1", 
tcëoe VII. ] 

Celte locuticKi répond an latin : *Non pottvmtjuinexela- 
mem. ■ ( Vof . U. Gënin, Lexique de Moiière, p. S37,) 



IMhfw, ponr prononcer. 

■ lénu b'a pii ptutdt li<M te nmt à aalot Jean , pour lui dire 
que Harik est it mén, qu'incootineot ce disciple ae sent possédé 
de toutes les affbctions d'un bon Ils. > (T. XIII, p. 230.) 

CttrneiUe a einptoj-é ce lerme dans une de tes plus belles 
pièces. 

San vainqueur d'un cAnibat dont Chimiae ttt le pHK; 
Adieu t ce mot Idelti are r*it rougir de bonté. 
{LeCld, 8ct. V, K. i.) 
Uwd. 

t Vous devriez ouvrir vos boUrses , et vous refusez de tendre 
la main] Hais on ne donne rien. vanité! qui te m£leji»qDfl 
danti les ar.tions les plus humbles , ne nous laisaerss-tu jamais en 
repos T Jésus se contente d'un liard.» (T. XI, p. <i,] 
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Unékoieat , pour trait. 

• Marie!... vous nous voyez, tout autant que noue BOmmes 
■dechréUens, tout couverts du sang du Sauveur dont nouBSOmmeB 
leinra et blanchis, et vous remarquez en nous ses mêmes li«i^- 
mmti.a (T. XIII, p. 231.) 

< Si vous pé[iëtriei dana l'iatérieur de sa conscience, vous y 
verriez les mêmes linéamtnti, les mêmes afTectionB, les mêmes 
façons de faire qu'en Notre -Seigneur. » (T. XIII, p. 233.) 

t Toutefois, c'est dans ces linéaments efTacés, c'est dons ces 
feux meurtris, c'est dans ce visage qui fait horreur que je dé- 
couvre les traits d'une incomparable beauté. » (T. XI, p. 463.) 

Cette même eipressioa revient souvent dans les premiers 
sermons de l'orateur. Elle est plus rare après 1660. Richelet 
remarque sur ce mot : «qu'il est un peu vieux. et qu'eu sa 
place on dit trait, • 



Malgré qn'iU ma •ïent. 

I Tant il est vrai que Dieu peut tourner où il lui platt les cœurs 
de ses ennemis, et les faire concourir, maigre qu'il» en aient, A 
l'exécation de ses volontés. » [T. XI, p. i67.) 

t Et que diront les méchants quand ils sentiront, maigri qu'ils 
en aient, leur roi en eux-mêmes. » (T. XI, p. 18< .) 

■ Il faut qu'il ploie, maigri qu'il en ait , sous la main loule- 
pt)jssante de Dieu. • (T. XII, p. 1 84.) 

Me voulei'VOUS toujours appeler de ce nom? 

kb\ nalgri que J'en o(«, il me vient à la bouche. 

(Molière , Xcole dej ^mmei. Voy. Genin, jCftrlîtM, p. Ml.) 
Mod*r«( (mis pour gouverner, diriger). 

• Dieu qui modère comme il lui platt l'ouvrage de notre salut, i 
[Tom. XI, p. 257.) 

Ce mot, pris dans ce sens, correspond an terme latin mo- 
tfet^ft, qui BigniGe ftoorent i^û't^er, gouverner; auis il 
ne paraît pas que cette acception partkalière da Terbe motlé' 
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T^ ait été admise dans la langue française : l'Académie ne la 
donne point, ni Richelet, ni Furetière. 

Saint François de Sales emploie ce mot dans le sens qne 
Bossuet lui donne ici : 

• Les vertus sont en l'âme pour m.odéTeT les mouvements, * 
{TvaiiéiU^ amour dt1>Uu, ch. VI.} 

■ Quand il n'y aurait eu que la manière silmireble par laquelle 
elle (Marie) l'avait conçu (Notre-Seigneur) , car du moins ne lui 
peut-on pas dénier cette conoaissance , le moym de s'en taire , à 
inoiDaqued'avair la vertu et la retenue de Marie? [T. XV, p. 395.) 

C'est le seul exemple que j'ai rencontré. 



Ha, retranché dans les phrases inleirogatives. 

lA-l-iX pat fallu que Marie fût couverte de la vertu d'en 
haut»»(T. XUl, p. 21i.) 

■ Est-ce pa$ le Saint-Esprit qui l'a remplie d'un germe cé- 
leste?. (T. XIII, p. au.) 

< Est-ce point que l'économie de notre salut devait être, tout 
enseaible, un ouvrage ào force et d'infirmité ? s [ T. XIII, p. 205.J 

I Va-l-il pas s'élever dessus une nuée pour foudroyer tous ses 
ennemis?» (T. XI, p. iB3.) 

Cette construction singulière des propositions inierrx^- 
tives parait avoir été abandonnée par Bossuet après 1()60, car 
je ne me rappelle pas cd avoir rencontré d'eiemples dans les 
discours qn'il composa depuis cette époque. Cette même 
construction se trouve également dans plusieurs auteurs du 
XVII* siècle. 

On la rencontre dans Halherbe. Écrivant à la princesse de 
Conti sur la mort de sou frère, il lui disait : 

• S6 pouvait-U pat faire qu'éunt sensible comme il 
l'était ans aiguillons de rbonneur... ■ (Halherbe, Lettre à 
taprincetêede Conti.) 
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Molière en a fait aussi an fréquent usage. H. Génin en dtc 
de nombreux exemples. 

De quoi te penx-tu pUindreT ai-je peu réaail 

( L'Étourdi, act. IV, k. t.) 
Dil-lupai qu'cm t'a dit qu'il l'appelle ValèreT 

(ÉcotedesMari*,U,i.) 

Valète «it-it pat votre nom? 

(ibid., II, ï.) 
L'Académie a fait remarquer qu'il ne faut point Aier la 
négative lie dans une interrogation, lorsque le sens t'exige. 
N'ont-its pas fait ? ajoute-t-elle , est plus régulier que 
ont-ita pas fait ? que Vaugelas a préféré. Ont-iU pat fait 
a été plus supportable en poésie qu'en prose. (Voy. Trévoux , 
art. Ne.) 



, pour prières. 

a L'Église invite tous ses eofanta à implorer les orafsata de 
Marie. > (T. XVI, p. 320.) 

« C'est avec beaucoup de sujet que nous réclamons dans nos 
oraMOfula trèa-heureuse Marie. > (T, XIII, p. 386.] 

< FrétendoDs-nous que noi oraisoru donnent du prix à celles 
dessalais.' (T. XIV, p. HO.) 

« L'Ëglise prétend par là nous faire connaitre que, lorsque nous 
implorons l'assistance des saints... c'est pour Taire avec eux une 
même orofton et un même chœur de musique.» (T. XIV, p. HO.) 

Ni l'Académie, ni Furetière, ni Ricbelet n'ont marqué cette 
acception particnlièie du mot oraison. Elle n'est reçue au- 
jourd'hui que dans le style litui^ique, lorsque l'on veut de- 
signer ces formules iinpétratoires que l'Église fait lire à ses 
ministres dans les offices publics ou particuliers. Elle est 
anssiadmisedanscette phrase : /aire oraùim, pour nufdtler. 
IrdoBDanae (bAton d'ordonnance). 

«La croix, c'est son b&ton d'ordonnance (de N. S. J. C). * 
(T. XI, p. i66.) 

C'est le seul exemple que nous foornissent les sermons. 
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Ofgai t to (i r<qipotite). 

■ L'autre, à Voppotit», étant d'un naturel cruel et ipalin....* 
(T. XIV, p. 2S9.1 

Quoique admÏM dans le diciionaairc de l'Académie, on 
peut croire que celle locution ue cnuTenait pas aa style Eoa- 
lenn ; on ne la trouve qu'une fois dans les sermons de BossueL 
Elle est ordinaire dans les descriptions de géographie et d'ar- 
pentage , dans les discussions ou les expositions de philoso- 
phie et (te sciences. Boasuet en a fait plnsicurs fois usage dans 
son Traité de ta connaissance de Dieu et de soi-même; 
ainsi dans la description du corps humain , il dit : ■ La rate 
Ht ï Vopposiu du foie. ■ 

P 
VlaaUr, mis pour établir. 

■ Congidéroos attentivement quelle honte ce uous sera d'avoir 
été appelés à la même filicilé que ces grands hommes qui ont 
fiante rËglise par leur sang • (T. XI, p. 60.) 



L'Académie a remarqué qoe ce mol ne s'employait qu'avec 
la coiyoncliou et. Birbelet bisait oluerver : * Qu'il commen- 
çait à (ieillir , lorsque SI. de Vaugelas publia ses Remar- 
qua sur ta langue, et qu'il ne s'est snutenu qoe dans le 
paUis. * Ce mot, en effet, est d'uu usage très-fréquent dans 
les anciens aateors, et même dans ceux qui ont écrit au com- 
mencement du XTii* siècle, fiossuet reniployiil souvent lors* 
qn'il prêchait i Motz, 

■ Bt, parlml, ceux que le monde a gagnéa par inclination sont 
bien pins captif que ceux qu'il abat par la frayeur des sup- 
plic«a. »(T. XVI.p. 362.) 

( Parkmt, si nous aimons l'argent, il nous sera impossible que 
nous aimions Dieu. > [T. XVI, p. iS5.} 

t Et, parlant, leur résolutiou est Qxe et déterminée, s (T. XII, 
p. 185-1 

L'AMdtfOiie. nm que U rapporte Ricbejat , fiisaii observer 
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que partant ponvait CDCore Cire emploïf avectpelqaeBrjIce 
daas les discourG de raisaonemeat et que , hors de là , on lui 
préférait jiar contiquunt. , 

M. U£o^e , suivanl la remarque du même grammairien , 
ne le condamnait pas absolumeut , mais il contenait qu'il ne 
pouTait IrooTer place que dans les rauonnemenla familiers. 
{ TréToni, art. Partant. ) 

Cette réfleiion nous expliqne pourquoi nous rencontrons ce 
mot très-rarement dans leg sermons de Bessnet postérieurs fc 
1670. 

Paaicr ploi putre, OU palier outre A. 

Celte locution se reucontre fréquemment dans les premiers 

discours; mais elle ilisparail du style de Bossuct après 1670. 

• Voulez-Toua qqe je poste plus oufre?» (T. XVI, p. 318.) 

«D'où, passant plus outre, je dis que si la vie ctirélienna Mt 

«ne pénilence continuelle... .£» nui fait le vrai pésitent, c'est ce 

qui Fait je vrai cbrélien, u (T. XVI, p. %{b.] 

« D'où je conclus en passant plu« outre, i (T. XIIl, P' 95) 
■ Mais avant de passer outre à ces autres actioqe... i (T. XVI, 
p. *3*.) 

«P'oiï,paitanl pins outre, je disque....» (T. XIV, p, 1270 
On retrouve les mêmes expressions dans Corneille : 
Encore un peu plus ontre , et ton lieure est Tenue. 

(i>oJy., act. IV, se. n.) 
> J'irai plus outre et dirai que presque tous oi)t mu- 
hailé..... > {Examen du Cid, par Corneille.) 

( Il devait penser que si le pape s'ingérait de décider de sa 
sncccssion. . .. il pourrai! bien après cela passer plus outre, ■ 
{Vie.de H enrilV, par PÉrÈÇxe.) 
Fleige, mis pour caution. 

« Faisons quelque chose à la décliarge de ce fieige innocent et 
charitable. » (T. XIII, p. i09.) 

Ce mot était vieux du temps de Bossuet, il ne l'a employé 
qu'une fois. 
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MatM, W plaire de pour u pbûre à. 

■ Son père qui danot tant d'années s'était plu tant de fois d< 
donner les marques de l'amour...» (T. XIII, p. i30.) 

«JéiUB-ClulM eepIatioAdetoucher.... les prophéties qui s'ac- 
oonplimient en sa penoone. > (T. XI, p. 236.) 

■ A quoi les attribuerons-aous , cbrétiens , BÎaoa à quelque 
cause occulte qui , se plaiiant d'entretenir les hommes dans uii« 
religion sacrilège... > (T. XII, p. 171.) 

Holi^ remplace anaà la pr^Maition à par la particale de, 
nuis après d'autres verbes qne le verbe i« plaire. 

■ La crainte fait en moi l'office dn zèle...., et me réduit 
<f applaudir, aouTent, ï ceque mon Ime déteste.* (Don Juan, 
a. I , se. I.) 

Ah t }e TOUS apprendrai de me traiter ainail 

( Amph.,Kt. m, K..iy.) 

(Ce D'est, au reate, que poar raser du poil, c'est-à-dire un 
excrément inutile....* (T. XVI, p. 394.) 

Vnuiii, pOBrritiira. 

■ Pour trop épargner le membre pourri , ils ont laissé couler le 
venin au cœur.» (T. Xill, p. 99.) 

I II lui présente cette pourrilurt du corps. <> (T. XVI, p. 210.) 

■ Cet esprit, quoiqu'il fût d'une race divine..., était néanmiûns 
accablé d'un amas de f ourrifurs. » [T. XVI, p. 373.) 

■ Et la prodigieuse quantité de morts qui gisaient dans les rues 
exhalident de leurs corps pourrit le venin, la peste et la mort. ■ 
{T. XIV, p. 318.) 

Ces dernières expressions rappellent ces vers de Corneille : 
Ces roonlagnei de morts privés dlionneoT suprême, 
Que U nature force ï se venger em-méne«; 
Et dont les troncs pourrU e^lulent dans les venta , 
De quel faire la guerre an reate des vivants. 

( Pompée, act. I, se. n.) 
Vréas. 

Comme on voit que de braves soldats.... ne laissent pas de 
marcher dans le temps préfix- » (T. XIV, p. S87,) 
< Lui donc, qui a (écaoigné quelque sorte d'impatience.... at- 
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tendant la temps prifix, marqué par la providence divine.* 
(T. XV, p. 396.J 
Préoipat, terme de palais. 

Cette expression ne se lit qa'une fois dass les sermons de 
Bossuet : 

D'autaot que noua ne pouvions participer à la qualité d'enfants 
de Dieu que par dépendance de celui à qui elle appartient par 
précipwl.» (T. XI, p. 29.) 
9utf , tt, pour purifier, se purifier. 

«S'il a guéri les infirmités corporelles par la vertu de sa seule 
parole, avec une incroyable facilité , il a voulu pwger nos ini- 
quités. » (T. XI, p. 2i3.) 

■ Autrefois ceux qui par des péchés mortels avaient foulé aui 
pieds le sang de Jésus, n'osaient même regarder les autels»., si 
auparavant ils ne s'étaient purgés par les larmes. > (T. XVI, 
p. 3Si. ) 

■ De là Tient cette coutume des premiers chrétiens de les pur- 
ger par le signe de la croix. » 

Ce mot se rencontre fréquemment dam les premiers sn*- 
mons de Bossuet; mais il revient moins souvent après 1660, 
soit qu'il fût condamné par l'usage , soit qu'il ne parût pas 
asseï relevé i l'orateur. Je le crois emprunté an style biblique, 
car on lit ces paroles dans les proverbes : 

■ Per misericordiam et Gdem purgantur peccata. i> 



Cette expression est rare dans les sermons; je ne l'ai lue 
que deux fois. Vaugelas, Itlénage, Boubours, Thomas Cor- 
neille, ont condamné quasi, les uns plus sévèrement, les au- 
tres moins; d'autres plus indulgents ne l'ont toléré que par 
pitié. Le temps a donné gain de cause i Vaugelas , qui le pro- 
scrivait et te chassait du beau langage. 

(V. Gëuin. Lexique de MolUre, p. 331.) 

« Il n'y a aucune place dans la Judée qui n'ait été contrainte de 
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recevoir Barnùon romaine et ipuui toutei apr^ un long siège. • 
[T. XIV, p. 31 r) 

Le mot quati se lit aussi daos plasienrs écrivains de ta prç- 
miire partie do xtu* siècle : dans Pascal , Voiture , Saiut- 
Evrcmond, Palru et d'autres. Alolière l'a fait ratrer daos ses 
comédies. 

Ce»t une Tille, en tét'M, 
AuMÎ grande juati qoe Tlièbe«. 

iÀmpk.,ti.l,sc.i.) 

Le père Bonbonrs dit eipressément que ce mol était rient 
du temps de Vaugelas, ei qu'il l'était encore davautage de son 
temps. Plusieurs mâme, ajouie-t-il, le croient mort et ne no- 
draient pas s'en servir, même dans l'unique endroit où U. de 
Vaugelai croit qu'il peut se dire : ■ Il u'arrivc quati jamais. » 
(Boqliours, Rtmarque0 iifi* ta tangue, art. quati.} 

Ménage est du même avis que le père Bouhours sur cette 
«ipression. 
^a'BÛMJ na MJt (espèce de Tormule oratoire, dit M. Génio, au com- 
mencement d'une phrase, comme le cerum mira vero de Cicéron.) 

Elle était surannée du temps de Uolière, et par conséquent 
du temps de Bossuet : 

I Qu'ai'iui ne soïl, tou; savez que celles de son sexe qui sont 
soigneuses de garder leur virginiti, mettent leur point d'bonneur 
à faire connullre qu'elle est entière et sans tache. > (T. XV, 
p. 393.) 

■ Qv^aimi ne loit, regardez quel était le monde avant que l'qg 
D'y eût prêché l'Evangile, » [T. XIV, p. < Î7.) 

« Qu'ainti nt toit : pour diagnosiiqqe iqcontctiable de 
c« que je dis.-.. » (Molière, Pourccawinae , adel", se. %i.) 
MM^amit, UMinalUi (» il pour qui); ^, dn^a*!, 4a V»i,dalB- 
«mIU, dftfMb, mis pour dont. 

t Qui interroge , il cherche; qui cherche, il ignore, t (T. XI, 

p. m.) 

x Saint Jean, qui conoaisssit le Sauveur qu'il avait prêché tant 
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de fois, savait bien qu'il n'appartient qu'à lui seul àe dire quel 
il était, et de se manifester aux hommes desquels i| venait être 
le précepteur. » (T. XI, p. 230.) 

■ Ah I je reconnais clairement celui duquel le psalmiste a dit... « 
(T. XI, p. 261.) 

* Ne vous scmble-t-il pas entendre un homme qui aurait vu 
quelque magnifique palais semblable à ces cbAteaui de qui nous 
entretiennent les poëtes? » [T. XI, p. 41] 

■ Celle bouche divine de laquelle inondaient des fleuves de vie 
éternelle. » (T. XIII, p. 546.) 

Cet asage particulier des relatifs de qui, de taquetie, du- 
quel, mis pour dont, se retrouve dans Pascal, et générale- 
ment dans les plus anciens auteurs du xvii* siècle. 

p Je porte envie à ceux que. je vois dans la foi, vivre avec 
tant do n^ligence et qui nsent si mal d'un bien tiuquel il me 
semble que je ferais un usage si différenL • {Pensées de 
Pascal, t. I", p. 225, édit. Faugère.) 

Les deux ensemble enfermeront tout ce qni sera ai- 

ceasaire pour conduire du raisonnement i prouver et à dis- 
cerner lés vérités, lesquelles j'ai dessein de donner entières, • 
{Pensées de Pasnal, t. I",p. l2i.) 

• Henri s'étant , ensuite de cela , approché de Tours , ses 
vieux capiuincs huguenots le retinrent quelque temps dans la 
déûaDcc... , l'empêchèrent d'aller vers le roi, duquel Us 
craignaient qu'il ne voulût acheter son alMoliition au prix de 
la vie du roi de Navarre. » {Fie de Henri IV, parPéréfixe.) 

On retrouve aussi ces locutions dans Molière, rar«ment toa- 
tetbls. 

. . . Car gpA\e% bien, de grice , 

Ce rBuonnemeot-ci , lequel est le plus fort. 

(Cep. o»i.,lV,ii.) 

En vertu d'un contrat, duquel Je suis porteor. 

( Tart., art. V, ac. xT.) 

H. Génin fait remarquer que les écrivains de la renaissance 
avaieiit abqgé de Unfuei, duquel, d* qui, etc., en l'em- 
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ployantk relier lesdeai panies d'une phrase. (Génin, t'Cxi- 

gue de MotUn, p. 329.} 
9wrtn, mis pour remettre, délivrer de, accorder. 

■ Dieu nous quille la vie éternelle. > [T. XIII, p. S9.) 

■ Dieu , eu leur quittant la peine étanielle , les retient comme 
par un frein, par la satisfaclion [emporelle. ■> (T. Xtll, p. 9Î.) 

■ Dieu quitte libéralement cent millions d'or, et tail le séTère 
pour cinq sous. > (T. Xlll, p. 93.] 

Quelle preuTe incompanble 
Peut donner du prince de soi , 
Qae les rois les plus adorables 
irea quittent l'honneur à mon rai F 
(Malherbe.) 

■ OiHH plui ce peuple, dit Moïae... ■ (T. XIV, p. 311.) 



( Dieu travaille sur un trop bel ouvrage et avec une main trop 
assurée pour avoir besoin de repasser sur ce qu'il a fait; aasii 
voyons-nous qu'il n'y trouve rien à raccommoder.» (T. XI, 
p. «.) 



■ Un peu de pain est sa nourriture; de l'eau toute pure étancbe 
ea soif; A ses jours de réjouiEsance il y ajoute quelques légumes : 
voilà les ragoMt de «aint François de Paule. * [T. XVI, p. 310.) 

Bossuet n*a répété que deux fois celle «pression entre 1656 
et 1659 ; il est probable qae plus tard elle ne lui parut point 
assez relevée pour entrer dans le style sonlenu. 
B«lMller, pour se révolter. 

• Ne vous persuadez pas que Dieu vous laisse rebeller conire 
lui des siËcles euliers. > (T. XIV, p. 3U.) 

De tons les deux cOtés nion ame se rebelle. 

Je crains plus que U mort Is fin de ma querelle- 

(£eCI(f.,act. T,u:. IV.) 
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Que l'Eu^nto et le P6 contre toi rebellés 
Te reprenneiit le» bieos que ta leur u Tolés. 

(Méret,&>pA.} 

Ce mol ne se dit plus. On dit se révolter, l'usage wmble 
l'avoir condamné. {Dict, dcTrévoux.) 

Moluwr qnclqtt'an, pour invoquer quelqu'un. 



I Je ne sais quelle insptraiion nous apprend à réclamer Dieu 
daas toutes les nécessités de la vie. > (T. XI, p. tiS.) 

Kégalaj. 

cAvec combien de magniBcence les régalwa-\A\ dans son 
banquet de gloirel (T. XI, p. 27.) 

Bossnet parle ici du bonfaear dont Diea enivrera aet'Axa. 
dans le ciel. 

K«MBtimeBt, mis pour surprise agréable. 

( Seulement je vous dirai que l'honneur imprévu de votre pré- 
sence est pour moi une rencontre si favorable, que je ne pub 
vous en dissimuler mon rttamUmtnt. > {T. XVI, p. 360.) 

BossDet n'a employé qu'une fois dans cette acception par- 
licnlière le mot rtttentiment. 

Le pËre Boubours convient que le mot de rttsenliment, 
tout seni et sans régime, s^nifie ordinairement dépit et cha- 
grin- 

Uoliére a donné sonveut à ce mol le sens que Bossaet Ini 
préU ici. 

Hais ippieoei 

Que je garde aux ftideure, aui soins qDll me fiiit voir 
Tout te reaentimtnt qu'une iue peut avoir. 

(2>0R Gorcie, *ct. III,*c. ui.) 

■ Souffrez, mon père, que je vous en donne ici ma parole, 
et que je vous embrasse pour vous témoigner mon retsenti' 
ment. ■ [Mafad» imaffinaire; Genin , Lexique de Mo- 
tière, p. 358.) 
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u Le doc de Hifenne et toDS les ligueurs, désirant lui l£- 
moigner lear retsentiment pour toutes ses bontés, le Béni- 
rent sifiJdcnieDteisiduiidenieiiL... • (Fie de Henri If, 
par PËrérixe.) 
Mwtcnir A, pour retenir dans. 

« Saint iean ne pouvait annoncer sa venue, parce qnll était 
r«r«nu aux prisons d'Hérode. > (T. XI, p. 230.) 
Kiaa, «B moio* da rian. 

■ Dieu renverse en moins de n'en les plus hautes entrefHÛei. • 
(T. XI, p. 80.) 

Toute votre Félicité, 
Sajelte à l'inïtabllilé , 
En tnafM de rien tombe par terre. 

( Polyeuete, act. IV, k. u.) 
Hais Bitât qu'il panil, Je via en tMtni d* rit» 
Tout taoD Uinp déserté poor repeupler le sien. 
(Serforltu, act. I, gc. i.) 
Rôtir. 

■ Au milieu de ces exhalaisons infectes qui sortent de la graisse 
de son corps rôti, s (T. XVI, p. 390.) 

■vniMr, pour réOéchir sur, méditer. 

Celte expression ne se rencontre que dans les compositions 
de la jeunesse, et deux ou trois fois seulement. 

1 L'autre (le principe du mal) à l'oppoaile étant d'un naturd 
cruel et malin, toujours ruminanl à part soi quelque dessein de 
nous nuire, t [T. XIV, p. 2S9.] 

■ Auminez en vos esprits ce petit mot d'Origëne. » (T. Xlll, 
p. 550.) 



< Quelle est notre brutalité si nous servons awr désirs tcrres- 
lrea..(t.XIV, p. 118.) 

Bossuet emploie une fois encore cette locution, qui est pins 
latine que française. En latin on dirait aervire aticui, pour 
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dire Stra l'esclaTC de qoelqu'an. I) ne piratt pu qu'elle fût 
reçue à la Rd du xTli* siècle ; les dictionnaires ne l'ont point 
marquée. (Voyez le même mot dans le second vocabalaire.] 

B'ulUmtusr fc, pouf s'excller à. 

« Ainsi le pieux Bernard ienflamme au mépris du monde. * 
(T. XVI, p. 337.) 

(Voyez )em£me mot au KtxAd TocalMlaire.) 

>1 ert-oe qne. 

U tietllît, (Usait le Diclionnaire de l'Acadéinie. 

« Bien que ce soit un ècril ineffable ii ista touterois 

que les Ëcrituree divines nous le représentent eu diverses ma- 
nièrei. » [T. X(, p. B7H.) 

( Encore qu'il soit vrai que notre Ame éloignée de son air na- 
tal si est-ce néanmoins que nous sommes d'uaS race di- 
vine > (T. XI, p. 443.) 

• C'était âne façon de parler fort bonne et fort élégante au 
temps de Vaugelas, mais elle ne l'est guère tDïimenlDt ; et 
ceui qui écrlveAl avec le pluï de pélliene font Bcritpule de 
s'en. servir. ■ (Bouliours, Remar^uetaur ta (anffue, 1 1", 
arL Si tst-ee ^ue. ) 

■on. 

( IHeii quitte libéralement cent millioiu d'or, at U fait le sévère 
pour duq «nu. ■ (T. XIU, p. 93.) 

Kftrtè. 

( Prions Marie, fîdèles, qu'elle parle pour noua de la hoaae 
strfe au cœur de mn Sis. ■ (T. Xlll, p. laS.) 

Cette loCulton ne Se lit qu'une fois dftns les sermmu. 

apéoîfiqoe (terme de l'Ecole). 

Ces propriétés tpêcifi^ttei des ehoMs «ont comme dts bornes 
qui leur sont données. > (T. XII, p. tT3.) 
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T 
Tait*, M UIm d«. 

t Quand il n'y aurait eu que la msDtëre admirable par laquelle 
elle l'avait conçu, car du moins ne lui peut-on dëoier celte con- 
naissance, le moyen de ('en taire, à moins que d'avoir la vertu et 
ia retenue de Marie. • (T. XV, p. 39S.) 
- On lui veut Impater un déteapcrir tvsMle ; 
On parle d'unx, de Tibre, et l'an se tatt àa reste. 
(ClHna.wt. IV, «c. v.) 
BossDct n'a pas reproduit cette façon de parler aiwis 1660 , 
il a pris une autre tODrnure dans les occauoDs où cependant 
elle se préBenlait d'elle-meine. On peut s'en assurer en con- 
sultant le second vocabulaire [ait. Taire). 
VamMra, pour vestiges, trace. 

■ lia» s'il reste en vos Ames quelque Itintvn de votre bap- 
tême. . (T. XVI, p. 687.) 

Tnap», à tûèBtm t«mp*, pour en même temps. 

■ A mtiiu Umpi Constantiu, ce triomphant empereur. > (T. XI, 

p. «r) 

«Et, selon cette doclrine, je nie représente aujourd'hui le Sau- 
veur Jésus, à mime lempt qu'on l'offre au Père étemel, prendre 
ia place de toutes les victimes anciennes. > (T. XV, p. tOS.) 

■ La vdonté apercevant et sentant le bien, par l'enlremiw 
de l'eutenâementqui leJui représente, ressent à même temp* 
nue sondalue déleaation. • (Saint François de Sales, Traité 
d»f amour de Dieu, cfa. tu.) 

Celte locution paraît avoir été condamnée par l'Académie, 
car elle ne l'a pas marquée même dans la première édition de 
son dictionnaire. Bichdet est le seul qui l'ait donnée. 

Tmn, faira toad>M pM Wna, po*tu pu tarra, pour détruire. 
( Ces molles délices font tomber par terrt cMe première géné- 
rosité.» (T. XVI, p. 212.) 
■ Hais ils ne w sont pas aperçus qu'il en était conrnie des 



wcdDïGooglc 



J 



VOCABULAIRE. 225 

restes d'un édiBca autrefois très-régulier, renversé miintenant et 
porté par terre, b [T. XIV, p. (30.) 

Tonte Totre lïUcité, 

Sujette à lUnatabilité, 

En moins de rien tombe par terre- 

{Polgeucte, acl. IV, bc. u.) 

« La Ligne n'ayant plus de Talable [m^texte fut sapée, pour 
ainsi dire, par les fondcmems, si bien qu'avant la fin de l'an- 
Dée, elle totnia par urrc. ( Vie de Henri IV, par Pérëfixe. ) 

Cette locution n'est consignée dans aucun dicttonDaice de 
l'époque. 

Bossnel, en parlant à des protestantes converties, s'exprime 
ainsi : 

« Dieu vous a triées deux ou trois qu'il a app^ées à son 
ï^36. » (T. XI, p. 59B.) 

V 

( Un Dieu les justiSe , qui les osera condamner ? JisuB-Christ 
qui est mort, voire même qui efifesauscilé et, déplus, qui iuter- 
cËde pour nous , ne suffit-il pas pour nous mettre à couvert? i 
(T. XIV, p. H5.) 

Ce terme était vieux, du temps de Vaugelas. Il ne le con- 
damnait pas dans les autres, mais il n'aurait pas voulu s'en 
sertir. Il le regrette pourtant et prétend qu'on ne lui en a 
point substitué d'autre qui fasse le même effet. Ce mot se lit 
souvent dans les auteurs qui datent du commencement du 
XTii° siècle. Saint François de Sales, par exemple, le reproduit 
presque !i chaque page dans ses écrits. 

■ 11 a fort vieilli, dit le père Bouhoars, et cens qui écrivent 
purement n'en osent jamais. « [Boubours, Rcmarijues sur 
ia langue, t. I".) 

Bossnet s'est conformé k l'usage qui condamnait celle locu- 
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tioD dans le style élevé ; dods ne la liwQB qu'une foù ob dni 
peut-fitre dans ses discours. 

t Ce terme est populaire et irooiqne, ■ a dit Fnretière. Ce 
jagemeotne bit qne confirmer celai de l'Académie. 



DEUXIÈME PARTIE. 

DE CEKTAINES EXPRESSIONS ET T0URNDRE3 EMPLOIE FiR 
B03SDET 

DAM LU BDUIOIU nËCBÉS A PIHB DE fSSfl A tttS). 



> Venei doue , abuceun publies , toujours contraiotSi toujonn 
contrefaits. » (T. XI, p. 486, année 1669 ) 

« Ce terme ne peut Être employé que dans le discours t)- 
Qiilier. a (Tréfous.) 

Aussi ne le voyons-noai qu'une seule (itif din« ton les 
lermonfL, 



■ Ni le tempe, ni l'accoutumanca qui ralentissent ordioairemeot 
la ferveur des hommes. » (T. XV, p. 309.) 

< Qu'y aura-t-il de plus inviecibie que la nature arec l'habi- 
tude, qua la force de l'inolination et du plaisir jointe à celle d« 
Vaccoulumanca ? > ( T. XIl' p. tëZ.) 
(Discourssur l'amour des plaisirs, prêché entre 1663 etl66S.) 

{VoyezIemSmemotaupremiei' vocabulaire.) 



,y Google 
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f ÂccommodoTa-itous, pendant qu'il eu est temps, avec ce re- 
doutable adversaire, n (T. XllI, p. 6i, année 4661.) 

« Je voudrais bien que vous pussiez vous accommoder 
avec cetenoemi dn genre hamain. > (Voitnre.) 

Je n'ai rencontré qu'une seule fois cette locution dans tous 
les sermons. 
Adminr que, pour être ètODné que. 

< Car , chrétiens , n'admire:;- nous pas , dans ta solennité de ce 

jour, que tous ceux qui paraissent dans notre évangile n 

(T.xV,p. 33i.) 

• Admires qu'ea ce même temps elle reçoit aussi sa Técon- 
dité.»(T.XV, p. 477.) 

■ Qui l^'admiTera, chrétiens, qu'elle ne se soit mêlée de celui- 
ci. » (T. XV, p. 113.) 

Cette façon de parler avait vieilli ii l'époque de Bossuet, car 
le dictionnaire de l'Académie [ i" édit.) ne l'a pas notée. Pascal 
en a fait usage dans ses Pensées. 

«Car qui D'admirera que notre corps, qui tantât n'était pas 
perceptible dans l'univers. . . . » (T. 11, p. 66.) 

£lle se retrouve généralement dans les auteurs de la renais- 
sance, et aussi dans ceux qui parurent «u commencement da 
xvu* siècle. 

• J'admirai qu'il se iroavSt des hommesqui, pour vouloir 
paraître hommes , se montrassent en effet si peu hommes. ■ 
{Traité tU C Amour dt Dieu, de saiut François de Sales.) 
Attïraïl. 

t Vous n'avez plus que Taira pour vous de tout cet appareil de 
votresappUce, ni de toutcet attirail de mort. ■ (T, XV, p- ti9.) 
VatUrail de la mort k l'entonr (te son corps. 

(La Fontaine, ilvngne et ea femme.) 

An, pour dans. 

a n ne faut pas ramasser son attention au lieu où se mesurent 
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Im périodea, mais aua; lieux où se règlent les mceure. > [T. Xn, 
p. 3t8.] 

( Craignez les supplices , n'espérez plus au oéaat. > (T. XI, 
p. 87.) 

■ Entrant au tlétailde ce sujet important.* [T. XII, p. Ki.] 
A, pour de. 

■ Dispeasei-moi, messieurs, d voua eipliquer plus au long ce 
que vous de*ez entendre. * (T. XIII, p. 39.] 

QhdLI B'ilumaitailleuM.Beraia-jedispeiuée 
A BniTTe, h ton exemple, une ardeur insoiaéeî 

( Poli/eucte, «et. m, se. ii.) 



■ Après cela, mes frères, entendrons-nous encore des chrétiens 
nous battre incessamment les oreilles par cette belle raison?» 
(T. XIII, p. 309.) 

- c Qu'on nous voie sortir d'ici battant nos poitrines. > (T. XQI, 
p. i36.] 

Cette expression ne se dit plus maiDlenaDt, ù ce n'est eo 
style familier et seulemeut dans cette pbrase : 

■ Avoir les oreilles battuet et reiattuta d'ane affaire. • 

A l'époque où Bossue! Templofait , elle défait être peu 
asitée, puisque les diclionnaîres du temps n'indiquent pas le 
sens particulier qoe nous lui tronvons ici. 
Bfttvn, à ooDp* (h bAtoii. 

«On le veut lier, il présente les mains, frapper à coup* it 
Mion, il tend le dos. * (T. XIII, p. ils.) 

■»r. 

a Bref, considérez, chrétiens, nous sommes su milieu d'une In- 
finité d'objets qui nous sollicitent sans cesse. ■ (T. XV, p. 169 ) 

Ce mot est fréquent dans saint François de Sales et dans 
tous les auteurs da même temps. Il se lit, assez souTent aossit 
dans ceni qui Tinrent plus tard. 

• Il vieillit fort, • dit lUcbdel. 
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il ne pouTait que dire 

Bans odorat. Bref, il s'en tire. 

. (LaFoataine,]. vn, Oib. 5.) 



■ BnfiD, disent-ils , nous ne serons pas les seuls ; fd, cd, voici 
des compagnons. > (T. XEI, p. 311, anoée 1661.) 

< Çd, fit, peuples, qu'on se réjouisse. • (T. XII, p. Î22.) 
cÇddoDC, ô pécbé régnant 1 d iniquilé dominanle I » (T. XIII, 

p. 47i.) 

Orçh, aire Grégoire. 

Qae gagnez-TODs par anî 

(La Fontaine, 1. V1U, fab. 3.) 
Oadat. 

■ Qu'on n'entende pas toujours dans les chaires la joie de ce 
père misëricordieus qui a retrouvé son codât qu'il avait perdu. • 
(T.XVI, P.-168.) 

[Vofez le mSme mot an premier vocabnlaùe.) 

< Vous voulez que je dise que les hommes sont véritablement 
heureux, paire qu'ils roe font parade de leur 6ontM (Mt«. » 
(T. XII, p. 89.) 

Cette locution cpDfient surtout an style fimilier ; Molidre 
en fait nsagedanssescomédies: 

• Comment appelez-vous ce traiteur qui fait u honnt 
chère.» {Pourceaugnac.) 

doiuidèrémnit, pour prudemment, sagement. 

■ La raison doit aller considérément d'une chose & une autre. ■ 
{T. XII. p. 29.) 

Ce mot ne paraît plus usilé, puisque l'Académie ne l'a pas 
inséré dans la dernière ^ition de son dictionnaire. On en fai- 
sait usage, mais rarement sans doute, du temps de Bossuet; 
car il en parjtt lui-même très-sobre ; je ne l'ai vu qu'une fois. 
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■ Soyez Tidële à Dieu et ne mettez point d'obstacles par th 
pécbéB aui choses qui » couvent. > (T. Xill, p. 369 ) 

Celte ex[H-e3noa se prend ordinairement en mauvaise part 
L'Académie ne ciic pas un seul eiemple où le verbe couver 
présente le sens que Bossaet lui a donné. 
OfoyaUe, Il n'act pu erojklile eomWn. 

> Et , en effet , il n'est pat croyable combien de brebis errantes 
il a ramenées au troupeau. > (T. XVI, p. 34.) 

■ Il n'eit pas croyable combien d'inventions ils ont recbercbêes 
pour se trier du pair. ■ (T. XV, p. 118.) 

Celle location , qui est beaucoup plus fréquente dans les 
sermons de la jeunesse . semble pour cette raison appartenir 
an vieux style du XTU* siècle; 



Dcnut, pour avant, 

« Ce même GIb tout-puissant qu'il engendra en lui-même de- 
vant louB les siècles. > [T. XV, p. 478.) 

«Devant ceiempsl'on estenlant, et du enfant n'est point 
un liomme. ■ (Pascal, Diêcourê ntr tes passion» de l'a- 
mour.) 
D«MwdoiHa«ninit, pour saus frein. 

a Qui ne craindra donc, chrétiens, que notre âme fugitive ne 
se retourne tout à coup en ce dernier jour à ce qui tui a plu dans 
le monde tUsordom^ment. > (T. XU, p. 173 ) 

La dernière édition du dictionnaire de l'Académie donne ce 
mot comme peu usité. Gelai de Trévoux ne l'a pas même 
marqué. J'en conclus qu'il était d'un usage assez rare au 
temps de Bossuet. Je ne me souviens pas de l'avoir va deni 
bis dans les sermons. 
BMttenMnt, pour adroitement. 

• Ils étudient ses sentiments et le prennent si àexirtmmi par 
son faible.» (T. XIII, p. 300.) 
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Ce mot élaît déjà oublié S l'époque où BosSuet s'en Mt Serf i. 
L'Académie fe rejetait de la langue en ne l'insérant pas dans 
son diclionnaire. 
Siakle. 

■ Dieu rendit en notre faveur ce jugement, par lequel il fut dit 
etarrëléquetedta&Ie,poUravoirpriBriDnocent. . . .b(T.XIII, 
p. i56.) 

(Voyesce mot aU premier vocabnlaire.) 

«L'Ëglise DouB présente un essai de pénitence, pendant ce 
carême , estimant que l'ulilité que nous recevrons d'une méde- 
cine si salutaire, nous en fera digérer l'amertume. > (T. XII, p. 90.) 
Bioitemont, pour tout droit. 

V Allons droitement et honnêtement comme des hommes qui 
sont en plein Jour. > (T. Xm, p. Si.) 

t Mais se détacher de soi-même pour juger droittment de ses 
actions. ...» (T. XHI, p. 378.) 

i N'y a-I-il que les épicuriens brutaus qui aient connu <Jroi7e- 
ment les devoirs de l'homme î » (T. XI, p. 87.) 

Le dictionnaire de Trévoni, sans exclure ce mot de la lan- 
gue, peose qu'il n'est pas fort usité. Il est en efiet rare dans 
Bossuet. 
Samcit^Be, pourfemille. 

s Ah 1 qu'il trouve du moins dans son domestique, sous son toit 
et dans sa maison de quoi satislaire ses yeui. » (T. XV, p. 98.) 
Bomntiqne de la Foi, pour fidèle- 

u Cette science ardente et luisante agissait encore bien plus 
fortement sur les domesliques de la foi. > (T. XVI, p. 3&.) 

Cette acception pariiculière du mot domestiqtie paraît ap- 
partenir au style biblique, elle rappelle ces mots de l'apôtre 
saint Paul : Domalieoa fidei, 

Pascal, dans ses Pentéei, fait un usage analogue du mol 
domestique : • 
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« Que l'ga tccorde donc aux pyrrhoniens que la rént£ 
n'est pcHiit de notre portée ni de notre gibier , qo'die m de- 
meure pas en terre, qu'elle est dometti^uc du cteL • 



ÉUrgir, pour donner, accorder [largiri). 

« Le talent de la sdeiice n'est pas à nous, non plus que les 
autres dons de la ^ce , parce qu'il nous est élargi d'en baiiL • 
(T. XVi, p. 611 .) 

L'Académie n'a point donné ceseos ï ce mot; il était donc 
passé. D'ailleurs il semble plus latin que français. 

* Élargir, signiBait autrefois donner largement. II 
s'est retiré da monde et a éiargi tout sou bien aux pauvres. • 
(Fnretière.) 

Les sermons ne me fonmissent qu'un seul exemple du mot 
Uargir, prù dans le sens de donner. 

■mon qna, pour quoique. 

Cette locution, qui n'est guère usitée aujourd'hui, se ren- 
contre dans tous les sermcHis de la jeanease et de l'âge mûr , 
depuis 1652 Jasqu'li 1669. Je n'en citerai pas d'exemple, 
parce qu'on peut tacitement en trouver en ouvrant nu volume 
des sermons de Bossuet. 

Corneille a fait usage de cette locotioD, mais je crois plus 
rarement que du quoique , d'où je peux conclure ;qne cette 
dernière forme de langage était réputée plus élégante que la 
première. 

Ta-l'en , ne montre pla» à n» donlenr extrême 
Ce qu'il GKilque je perde, encore ^ue je l'aime. 
(£eCld,act. lll.sc. iT.) 
Pour achever de vivre il n'a plus qu'un moment; 
Tons en ites la canse, encor («'innocemment. 

{PolyeucU, ad. IV, m. v.) 

M. Génin remarque que le encore fue'est d'nn usage fré- 
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queni daus les ProtiDciales ; a Encore qu'itê soient fort op- 
posés ï ceux qai commetteDt des crimes, s {Huitième pro~ 
vinciatc.) 
BodioU, à l'eadroilde quelqu'un. 

« Je sais astez remarquer combien Dieu est bieafaisaat en son 
endroit, de confier à sa conduite une si grande et si noble partie, n 
(T. XU, p. 417.) 

Employée dans ce sens , cette expression était encore ad- 
mise. Néanmoins , comme on ne la rencontre qu'une seule 
fois dans tous les sermons, et comme les auteurs postérieurs à 
1660 ne semblent pas en avoir fait un fréquent usage, si ce 
n'est peut-être dans le style simple et familier, on peut croire 
qu'elle n'était point admise dans le beau langage. Celte ma- 
nière de parler a Tieilll. (Acad., dern. édit.) 
Les marqaes de ta bienveillance 
Sont communes en mon endroit. 

(La Fontaine, le Chat et h Sol, Vm, ll.> 

Corneille s'en est servi dans Cinna : 
Et le peuple, inégal à l'endroit des tyrans , 
S'il lea déteste morts, les adore vivants. 
(ClitRa,ict. I, seul.) 
■Dflammer à, pour excller. 

« Pour vous enflammer à la charilé. « (T. XV, p. H5.) 
Cette toumnre était passée, l'Académie ne l'a pas notée. 
D'ailleurs elle est rare dans Bossuet et dans les autres auteurs. 
On la rencontrerait plus souvent dans d'anciens écrivains, 
comme saint François de Sales. 

• Le jeune homme duquel parle saint Hierosme se coupant 
la langue à belles dents , et la crachant sur le nez de cette 
maudite femme qui l'enflammait à la volupté. » {Traité 
de i'Afnour de Dieu, cb. V.) 
Kninîs, joint à un substan^f qui exprime une idée de souirrance. 
« C'est pour cette raison qu'il n'y a aucune partie de lui-même 
qui n'ait éprouvé la rigueur de quelque su/^pItM eccquis. o 
(T Xni, p. 323.) 
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C'est le aenl exemple que tne foarDissent le) termons. Sm- 
not l'Académie, ce mot ne l'employait qu'en bonne pan. 



■ Possédant votre Dieu, quels ont été vos tran^rts, vm joies, 
voi jubilationâ, votre exultation! (T. XV, p. 328.) 

■ La demièim cause de VexuUation de Marie. ■ [T. XV, 
p. 330. ) 

Ce mot était admis dn temps de Bossnet, puisque l'Acadé- 
mie l'a inséré dans son diciionnaire ; mais elle l'a condamaé 
aujourd'hui. Furetière ajoutait ■ qu'il ne se dît que dans le 
dogmatique et en parlant de dévotion. ■ 



t Combien d'o^naa a-t-il (Dieu) fabriqué» {dans l'honime], 
combien de machines a-t-il inventées, combien de veines et d'ar- 
lèreaa-t-il disposées? > (T. XII, p. 599.) 

Pascal disait aussi : ■ L'homme est donc si henreasemeot 
fairùjué....* {Pentiet de PtUcat.) 

Le ciel, dont noas voyons que Toidre Mt lont puitunt , 

Fout iiftéanU «nploii ao\afabriqiu en naiMut. 

(tSaliete,letFemmaiavaHta,^.l,K.i.) 

Fft«b«r * [employé dans un sens neutre). 

Celte acception particulière dn verbe fâcher est assez com- 
mone chei les plus anciens auteurs da XTU' siècle. 

« Il latr fâchait seulement qu'il ne déclarait pa* assez tét sa 
puissance.! (T.XU, p. il.) 

■ H filchaii fort au dnc de Gnise de déposer les armes 

{Vit de Henri IF, par Péréflxe.) 
rura, pour supposer. 

■ Fatjoru qu'il arrive que l'espérance de votre fortune.... > 
(T. XI, p. Si.) 
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Ce seng pardcDlkr du mot faire n'est point marqué dans 
le dictioiiRaire. (Voyez leiDëme mot an premier Tocabulaire.) 
^■irei pour finir. 

' « Mais je n'aurais jamais fait si je voulais raconter lee maux 
que fait naître l'amour des sciences. ■ (T. XVI, p. t9S.] 

a Je n'aurais jamais fait si j'entreprenais aujourd'hui de vous 
raconter..... (T. Xm, p. 71.) 
rlédhir (or, être flévhi lor. 

sÂhl le ciel n'est pas encore /[Mï surnoa crimes.» (T. XII, 
p. ii7.) 

L'Académie n'a point marqué cette conslruclion ie fléchir 
avec la préposition sur. 
Fuir de, pOur évller. 

( La véritable vertu ne fuit pas toujours de se faire voir, i 
(T. XII, p. 378.) 

L'Académie n'a point admis cette acception du verbe fuir, 
consiruit avec la particule de. Montaigne , HoliËre , ainsi que 
d'autres, ont dit comme Bossuet, fuir de. 

• J'ai montré en la conduite de ma vie et de mes entre- 
prises que j'ai plutôt /"ut qu'autrement (^'enjamber par-dessus 
le degré de fortune auquel Dieu logea uta naissance. « (Mon- 
taigne, liv. m, ch. VII.) 

a Si Totre âme les suit et fuit d'ëlte coquette. • {ÈcoU 
des femmes.) 

G 
Oottter, pour comprendre. 

■ Hais vous, âmes saintes, venez et gaûtet que le Seigeur est 

doux 

Bossoet traduit la phrase de l'Écritnre : 
uGustafeetvidetequoniamsuavisestDominug.» (T. XV, p. .) 



Bossuet emploie souvent ce mot pour désigner nne piété 
fausse et tout extérieiire ; je D'en citerai qu'an exemple : 
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«■C'est poorquoî je ne m'élbnne pas si nous n'en avons que la 
montra et quelques froides grimaeet. » (T. XU, p. 90.) 
(Toyeilemememot au premier vocabulaire. ) 



■ n faut toujonrs ëlra en actîoa, toujours grimper, toujonn 
foire ettm. » (T. XVI, p. 160.) 

I 

(Et celte pengée nous incitera àroépriBerla gloire dumoude. > 
(T. XVi, p. (07.) 

■ Quand nous célébrons les saints, est-ce pour augmenter leur 
gloire ? Ils sont pleins, ils sont comblés ; c'est pour nous inciter à 
lea suiTre. ■ (T. XV, p. 73.) 

Cette formate est pins rare dans cette seconde période que 
dans la première. Ainsi que nons l'avoDs dit précédemment, 
elle parait £tre particulière anx anciens auteurs. 
iBraladnn ( terme de palais), pour complication. 

cEt avec cette espérance, quelle involulion d'affaires épi- 
Deuses. > (T. XII, p. 436.) 
Ce terme n'est emplojé qa'nne fois dans tons les sermons. 
EnMoiUiié, pour faiblesse. 

■ Voyez cette nuit profonde, ces ténèbres épaisses qui tous en- 
vironnent. . . . , la faiblesse, l'imb^'IliU, l'ignorance de votre 
raisoD. ..." [T. XI, p. 280:) 

[Voyez lemfime mot au premier Tocabnlaire.) Remarquons 
que ce mot est dwiné ici comme complément à nn objet spi- 
rituel ; dans l'exemple que j'ai cité au premier Tocabnlaire, 
il est joint à nn nom de chose matérielle. 
Xmp«irer (terme de palais). 

a Elle nous impétrera la chasteté, qui nous est si nécessaire. • 
(T. XV, p. 85.) 
« fmp^fr»-nou8 seulement cetl«bumilité. * (T. XV, p. 435.) 
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* Ce mot a lieilli et n'est plus guère en usage qu'en ma- 
tière bfnéficiale et en style de chanceUerie. ' (Dictimnaire de 
Trévoux.) 

( Voyez le même mot au premier vocabulaire, ) 
J« De paii qsti Je ne. 

■ /«tupuùifiujen'admirecetteviecnodeste. » (T. XVII, p. 633.) 
1 Jette puis que je ne m'écrie avec toute l'Église catholique. > 
(T. XV, p. 2*0.) 
(Voyez an premier vocabulaire cette façon de parler.) 



■ Ce mot BigniGait , dans l'origine, un esprit fort, un U~ 
hre penseur, et n'emportait pas nécessairement l'idée qu'il 
révèle maintenant , celle d'un honfme perdu de mœurs. ■ 
(Génin, Lexique de Molière.) 

Molière, Bossuct, La Bruyère l'ont employé dans ce seos: 

Lalttez aux liAerf liu cea sottes conséquences. 
(ïlar(.,act. I,sc.ti.) 
■ Esprits rebelles et libertins. ...» (Bossuet.) 
E Le libertin inconsidéré s'écrie ausiitot qu'il n'y a point 
d'ordre. » (T. XII, p. 405.) 

> Déjà nous ne voyous que trop parmi nous de ces esprits Ii- 
berUns qui, sans savoir ni la religion, ni ses fondements, ni ses 
origines , ni sa suite , blasphèment ce qu'ils ignorent. » [T. XT, 
p. 851.) 

• 11 y a deux sortes de Hhertins: les iH>ertins, ceux du 
moins qnî croient l'être, et les hypocrites ou faux dévots. ■ 
(La Bruyère, chap. Des esprits forts.) 

Pascal employait dans le même sens le mol iiéertinage : 

• Il y en a bien qui croient, mais par superstition ; il y en a 
bien qni ne croient pas, mais par libertinage. ».{Ponsiet.) 
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btawa, potu" jois (latitia). 

■ Voyez la lieitt et In transport. ... de cette cité trion- 
phapte. . (T. xm. p. \\7.] 

• C'est un vienx mot , dit Richetet , qui n eaane àtaa le 
bnricsque et le style le plossiniple. ■ 



■*U» (le malin). 

■ Que prétend le malin. » (T. XIE, p. 39.) 
On peut dire de ce mot, coinme do mol diaMê (voyez le 
premier focabolùre), qa'il f'tait ordinaire dans les anciens 
auteurs mystiques. Bossuet l'empbie quelquefois dans ses 
premières compositioss. 



i L'Église nous présente un essai de pénitence pendant ce ca- 
rême, estimant que l'utilité que nous recevrons d'une médeeiiu 
ai salutaire, noua en Tera digérer l'amertunie'. > (T. XII, p. 90.) 
:, bmu morMMx. 



t Vous voulez que je dise que les hommes sont véritablement 
heureux, parce qu'ils me font parada da leur bonne chàre, parce 
qu'ils se vantent de leurs bout morceauxl » (T. XII, p. 89.) 

N 
■'«UhqM (nisi). 

a II se conduisait avec une telle modération , qu'encore qu'on 
n'ignorât pas la part qu'il avait en tous les cooseils , toutefois à 
peine aurait il paru , n'^fai'l que ses adversaires , en le chargeant 
publiquement presque de toute la haine , lui donnèrent aussi , 
malgré lui-même, la plus grande partie de la gloire. » (T. XVD, 
p. 63«.) 

1 1ls seraient sans comparaison plus lèches et plus criminels 
que Simon, n'était çu'il a joint l'un et l'autre crime. > (T. XVI, 
p. &30.) 

I Je vous raconterais avec joie les miracles presque inBois que 
IMeu faisait par son ministère N'Hait qw ce détail se- 
rvi ennuyeux et apporterait peu de fruit. > (T. XVI, p. 191 .) 
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Celte vieille forme de langi^ B dispiuii eniîèremeDl do ityle 
de Bossuel, i&rèi 1670. 


Beenlto, pour secret, caché. 

Cette location se représente fréquemment dius les sermons 
des deux premières périodes de la rie de Bossuet 

E Elle n'est guère en usage, âisail l'Académie, que dans ces 
phrases : CauseoccuUe.maiadUoccuite, vertu occulte. • 

Bossuet l'emploie de préférence aui adjectifs caché, secret, 
et même dans les phrases où l'Académie exigerait peut-être 
ce dernier qualificatif : 

K Comment cels arriveni-Ml, chrétiens? Par une opération oc- 
culte de la main de Dieu. » [T. XII, p. 179.) 

« Selon l'ordre de c«tte oooulf« inspiration de la vérité , tous 
Boni auditsura, tous sont disciples, i (T. XI, p. 68.) 

■ Les autres peines nous sont envoyées par une ocmilU dispo- 
sition de son éternelle providence. > (T. XII, p. 43.) 

DnUier, s'onLIier de. 

d Ce pécheur n'aime que ce miroir qui le flatte; et pour parler 
avec saint Grégoire 3'oubliant d« ce qu'il est en lui-même. > 
(T. xin, p. SOO.) 

■ Hais que les sciences humaines iîoubUtiU de leur dignité, s 
(T. XVI, p. 517.) 

Ce[te construction du verbe l'ouitùr avec la préposition 
de n'étant point marquée dans le dictionnaire de l'Académie 
(1" édit.), nous devons conclure qu'elle n'était plus d'usage. 
Je n'en ai point trouvé d'autre exemple dans les sermons. 

« C'est irès-mal parler que de dire s'outtitr de faire 
cela; ilbuléire j'ai oui lU de faire cela. * (Bouhours.) 
OtbImb, pour prière. 

i Cest qu'encore que tes onitsons soient d'une telle nature. * 
(T. XVI. p. *10.) 

(Voyez le même mot au premier vocabulaire.) 
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BrdoBBar à», pour des ordonnances su r. 

■ Co sage légiilateur ordonne du commerce et de la police. . . 
et enfin de toutes les choses qui peuvent maintenir ud empire. ■ 
(T. XVI, p. 582.) 

Celte acceptioa da mot ordonner, quoique C4Ni8igaée dus 
le Dictionnaire de l'Académie, paraît cependant avoir été d'un 
usage rare i cette époque , puisque Bossuet ne l'a employée 
qu'une seule fois dans tous ses discours. 



K Le temps n'est rien parce qu'il n'a ni forme m coosistaDCe, 
que tout son Être n'est que de périr, et parlant, que tout son être 
n'est fien. « [T. XII, p. 265.) 

« Et parlant, leurs douleurs seront effectives. • [T. XIV, p. 30.] 
■ Parlant , adorons Dieu , chrétiens , dans ce grand et auguste 
temple. ■ (T. XII, p. 516.) 

( Voyez le même mot an premier Tocabolairc.) 



Je cite ce mot, parce que Bosstiet semble le regarder Ini- 
mfme comme trop rulgaire pour entrer dans le style élevé et 
soutenu; il s'excuse auprès de ses auditeurs de l'emploi de ce 
terme : 

« Quelle est la confusion de ce tableau ! et ne semble-t-il pas 
que ces couleurs aient été jetées au hasard pour brouiller la toile 
ou \6 papier, si je puis parler de la sorte, i (T. XII, p. iOf .] 

Plaira, le plaira de, pour se plaire à. 

g II y a une puissance occulte et terrible qui se plaft de renverser 
les desseins des hommes. » (T. XU, p. 68.) 
■ Je meplait (Je m'occuperdanscette pensée. ■ (T.XIII. p. 169.) 
a Jésus-Christ se plaft d'assister les hommes. » (T. XIII, p. 1<3.) 
Le XTU* siècle, dit M. Géoin , employait sans diflBculté de 
pour à. 
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roii. 

« Oq lui arrache le poil (eo parlant de Noire-Seigneur, pen- 
dant sa passion ] , c'est un agneau , dit l'Écriture , qui se 'laisse. 
tondre.» [T. XllI, p. iiS ) 

Bossaei n'a reproduit que deux fois ce mot, qni ne con- 
viait pas an style élevé et soutenu. ( Voyez le premier vocabu- 
laire.) 

Portot par t«n«. 

t Comme ces grands édifices que l'effort d'une main ennemie ou 
le poids des années ont port^ par terre. x> (T. XIII, p. 626.) 
(Voyez le même mot au premier vocabolaire.) 



« Ignorez-vous, chrétiens, de quelle sefte les péchés s'engen- 
drent en nous? llsynaisaeolcommedes vers, non engendrés par 
le dehors, mais conçus et bouillonnants au dedans de lapourrt- 
tun invétérée de notre substance. > (T. XII, p. 569.) 

t Ed vain t'ea-tu soûlé à cette table, tu as pris plus de pourri- 
Jure et non plus de substance. » (T. Xll, p. 604.) 

■ Vussiez-vous demi-pourri dans le tombeau, il vous ressusci- 
tera comme Lazare. » (T.XU,p.36<.) 

Le génie de Bossnet choisit toujours, pour rendre les pan- 
sées qui l'ont le piaa frappé, les termes les plus forts et les jim 
énergiques, dont peal-£tre notre délicatesse serait blessée an- 
jourd'hoi ; car il me semble qn'on ne pourrait supporter, dans 
le style noble et ftUi, les mots pourri , pourriture , aoûié.' 
Je crois que Bossuet en a été plus sobre dans sa vieillesse. 
Von* oekt, poar ce qoi. « 

« Pour cela, je partage ce cantique en trois parties. (T, XV 
p. 280.) 

■ Pourcela, les choseshumainsa sont disposées de manière... » 
(T.XV, p. 373.) 

(Et pour ce ^ui est de lui-même, il se esche cependant, > 
{T. XV, p. «7.) 

« Pour cela , il nous faut entendre qu'il y a deoi fécondités. * 
(T.XV,p. *71.) 

16 
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u Pour cela, nous remarquerons que toute la vie ctirétienne. > 
{T. XVI, p. BOO.) 

Bossarl aOeciionne cette tonrnnre. Elle se rapproche Bssn 
de cette autre que dous lisons dans les anciens antean, pimr 
Mf«e, qui CM eDiièrenwDt lombie aujoard'bui. 



■ Il n'y a que sa sagesse profonde qui c 
jtréfix. » (T. XV, p. 300 ) 

Notu BTOns déjï indiqué ce mol dans le premier roctbu- 
laire. 11 est rare dans les Bermons de Bossaet. 



t Hais ce Dieu qui est si fort éloigné de nous, par toutes ces 
bantee qualités, entre avec nous en sodété ; s'égale et se mesure 
•vec roM , par les tendresses de son amour, par les pressemenft 
de sa miséiicorde qui attire à soi notre cœur. » [ T. XIII, p. 1 37.) 

L'Académie u'a pas marque ce mot dans son dictionnaire 
(l"édiL). Il était donc d'un usage rare; BossueL est peut-être 
lescul qui l'ait employé daos ce sens. 

■ Il ne se dit guère qa'ea pbysiqae dn ftreuementit 
l'iir. ■ (Fnretîère.) 

■ Au lieu d'éprouver maintenant un feu qui voua pwge dans le 
leinp«.,..i (T.XIII, p. 3i3.) 

■ n faut premièrctnrat purger notre temple, ensuite te consa- 
crer. ■ (T. XIII, p. 606.) 

t II faut effdcer tous les vestiges de ce nlLe irréligieui; étant 
purgi saintement de toutes ses marques honteuses. * (T. XIII, 
p. 606.) 

I De mémt que le vin nouveau chasse tout ce qw lui est 
étranger et w purge lui-même, s [T. XV, p. 30g.) 

(Voya leméine mot «a premier vocabnlatre.] 
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Q 
Qnoi plu (qui! plura]. 

t Quoi plv ? l'homme est monté jusqu'aux cieui. > (T. XII , 
p, 692;) 

fneoA, pourqwDd, lorsque. 

■ OuoruJ Klce qu'oD peut espérer de vous des iatercessionâ 
plus puissantes , ^e où il s'agit du pudique époui que le père a 
choisi.» (T. X\I, p. 83.) 

fu'Mt-oa qofl de totu? 

1 Dieu I enctre une fois, qu'est-ce que de nous? • (T. XII, 
p. 689.) 

Vaugelai rédaii à li dernière eitrémité, eiprimail la même 
pensée par une loirnure analogue. En s'adressant ï un de ses 
valets, il disait; 

• Vous t'oyez, mai ami, ce peu que c'est fu« «^l'homme. • 
{Remarquesde VtugelaB, pcéhce.) 
IiM^oelUi, ■«■queli, Itqnel. 

«L'homme, cenoblianimal, Jegu^IaéticréésiheureutMwnt. > 
(T. XV,p. 337'.| 

« C'est ce qui m'oMige à tous proposer aujourd'hai trois 
maximes fondamenlalei de la générosité chrétienne, letquelles 
vous verreipraliquées dans l'histoire du christianisme naiwaat. > 
(T. XIV, p. 470.) 

■ Dieu ouvre en l'âme, en s'y appliquant, une source toujours 
féconde de plaisirs réels, lesquels certes, quiconque a goûtés, il 
ne peut presque plus goûUr autre chose.... » (T. XV, p. 345.) 

» Voilà, messieurs, trolscirconslancesde notre évao^le, ^s- 
qaelUt si nous entendons, nous y lirons manifestetnent toute l'his- 
toire de notre paii. » (T, XIV, p. 6.) 

■ Grande et auguste reineen hqutJle Qieu a montré à nos jours 
un spectacle si surprenant, d (T. XV, p. 398.) 

lOtangement vraiment épouvantable, {e^uej, si pous médi- 
tons, il en réussira cette utilité ... > {T. XII, p. 496.) 
(Voyez le premier vocabnliire.) 
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««lia. 

« Qui à bAtir, qui à faire remuer la lerre, quià l'agricullare, 
qui dans le jardin. ■ (T. XII, p GS.) 

C'est ane vieille tournure française. Hoitiigne disait : 
• Le» nng disent nostre biea-esire, loger en la vertu, d'au- 
tres en la volupté, d'autres au consentir i la nature; qui en 
la science, qui à n'avoir point de douleur, qMàaex laisser 
empmieraax apparences. • (Liv. II, chap. III.) 



■ A ses joun de réjouissance, il a ajouté quelques légumes : 
voilà les rapoilti de François de Paule.» [T. XVI, p. 47S.) 



«Nous ne craignons pas quelque chosedeplus horrible 1 c'est 
do reprendre nos voies corrompues; c'est de ravaler le poiEon. ■ 
(T. XII, p. 501.} 



r (ferme et déterminé]. 

t La véritable prudence n'est pas seulement considérée , mais 
encore tranchante et résolutive. » {T. lUI, p. 392.) 

La suite du texte proove qu'il faut donner k ce mot le sens 
de déterminé. 

< Ce coeur docile qu'il demande, nest point un cœur incertain 
et irrésolu ; car la justice est r^luftiw et ensuite elle est inflexi- 
ble. » (T. Xlli, p. 368.) 

Suivant l'interprétatioa de l'Académie , le mot résolutif 
signifie qui a la vertu de résoudre, dissiper une humeur 
peccante. Fnretière accepte le sens que nous Usons dans le 
passage de BossueL (Dict de l'Acad., 1" édit.} 
Ratoor. 

« Cette importune (l'inquiétude) s'attache à vous jusque dans 
votre cabinet et dans votre lit, oùelle vous fait faire cent tourset 
retours. » (T. XII, p. i68.) 
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Cet eienple où le mot retour est pris comme le mouvc- 
ment opposai celui que fait une personne en se mettant dans 
telle ou telle position, est l'unique dans tous les sermons. 
L'Académie ne semble admettre ce sens particulier qoe dans 
cet exemple : « Les tours et retours que fait une rivière, i 
BttMiir, pour résulter. 

t Changement épouvantable! lequel, tà nous méditons, il en 
filtra cette utilité, que les esprits malFaisaDts , malgré la haine 
qu'ils ont contre nous , proGteront néanmoins à n<rtre salut. > 
(T. XII, p. 196.) 

Cet exemple est le seul que présentent les sermons de Bos- 
suet. L'Académie n'a point reconnu, à l'époque où elle rédi- 
geait son dictionnaire, cette acception du mot réussir. 

Molière nous prétente quelques phrases analogues \ celle de 
Bossuei. 

Et comme ton uni, quoi qu'il en réuuiite. 
Je te Tiens contre tous faire o/Tre de Mrrice. 

( Fâcheux, m, i.) 
Vojons ce qoï ponn àe ceci réunir. 

(Tartuffe, ll'i.) 
(GéniD, Lead^ue de MotUre, p. 360.) 



« à, pour satisfoire. 

I Tout ce qui noua environne nous invite et nous presse de 
lalisfaire dnos déairs. » (T, XV!, p. 550.) 

Bossuet exprime presque toujours avec la préposition à le 
régime de satisfaire. La grammaire l'a retranchée mainte- 
nant. Il n'est qu'un seul cas où l'on doive s'en servir, lorsqu 
satisfaire s'emploie comme veriM neutre ei sigoifle • faire 
ce qu'on doit par rapport à quelque chose. > (Académie.) 

Molière, Malherbe, Pascal et d'antres ont dit aussi satis- 
fmreà. 
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Kl nia pow MJi(AMF« A met Itdw* MiMt 
noBi p*u^ pïèi dec roift tout le tampt de bw lîei. 
(PoMn de Milberbe. li*- 1. '• 
Cwaeillr, dao* te Cid, fait dire à don RoÂ-jgae : 
Mail quitte ^ven l'honneur et quitte entera uoa père, 
Ceat nuûntenut à toi que je viens tatitfait». 
(Act. ni,w. [T.) 

■ CelM liberté glorieuBe de ne plus tirvrrtopfebé. » (T.XTII, 
p. 41.) 

Bomet tradait ici les môu de l'ap&re taist P«d1 : • L't 
nhra noD Mrvtamuj peccalo. ■ ( Voyei le même mnl in 
[H^mier focabnUire.) 
■I mA-ea ^oa, ■! hnt-il qn*. 

■ Et bien que tout le monde confesse qu'il n'y a rien de si né- 
ceesairo que ce précepte du sage , si ctl-c* toutefois fus Ei nous 
l'obserTons en quelque façon..,. ■ (T. XII, p. 63.) 

■ Si faut-il qut Dieu les découvre un jour et qu'ils' boivent la 
confusion. ■ (T. XI, p. 4ai.^ 

Cette locnlina vieilUssaît da temps de Bossaet, c'est ce que 
nous apprenons psr le Dictionnaire de l' Académie (l"éJit). 
Pascal s'en est servi dans set Pensées : 

• Si faut-it voir si celte belle philosophie n'a rien acquis 
de certain par on travail si long. ■ (T. Il, p. ISt, édilioa de 
Faogére.) 

■oAler, dans le sens de rassasier. 

• Tenez vanter votre honneur du monde , à la face de ce Dieu 
TOitasii, Boûté d'opprobres, i {T. XIll, p. 3(0.) 

o 11 le fallait de la sorte, afin qne le Fils de Dieu fât sotll^ d'op- 
probres. . (T. xni, p. 461 .) 

■ justice divine, tu as voulu des supplices, en voilà, ioûU la 
vengeance. ■> (T. XII, p. 214.) 

i En vain t'estu soAlé i cette table, tu as pris, dit saint Cluy- 
Boslome, plus de pourriture, u (T. XII, p. 60f.) 
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Pascal a employé le ménie mot dans ses Ptmétu : 
r On aime à voir les combait des animauz , non la vain- ' 
queur acharné eur le vaincu ; que voulait-oa voir , siaon la fin 
de la vicloire ? Et dès qu'elle arrive, on en est loilt. » 

■ Ceux qui croient que le bien de l'iioiDine est dans la 
chair, et te mal dans ce qui le déloume des plaisirs des sens, 
qu'ils s'en t&ûtent el qu'ils y meurenl, • (T. Il, p. 307 , édit. 
Faugëre.] 
>péoiBi{ae, ipéoificr ( termes de l'Ëcole). 

a C'était le remède propre et, s'il m'est permis de parler ainsi, 
le spécifique infaillible. > (T. XV, p. 338.) 
s Jésus^Cbrist ipécifie tout fort distiactement. » (T. XII, p. %&.) 
iDcnéder, pour réussir, arriver; en latin, twxedere, proeed«r*, ftH- 
con «n'fum kabere, 
« Ilu'estpasDécessaire que tout nous succès, n (T. XII, p. iS.) 
■ El si les chosessuccètfentconire nos désirs. 9 (T. XII, p.SiO.) 
Oui, celle félicilé des enfants du siècle, lorsqu'ils nagent dans 
tes plaisirs, que tout leur rit que tout leur succède. > (T. XIV , 
p.*3.) 

Ce terme, quoique reçu, ne paraît pas avoir élé d'un usage 
fréquent, du moins dans les meilleurs écrits du xril* siècle, 
Bossuet lui-même ne l'a employé que trois fois dans ses ser- 
mons. On le rencontre dans les comédies de Molière ; 
n temps , leur peuvent luccÉder. 

{Dom Garele, a. n,ïc. i.) 



(r Nous ne pouvons pas nous taire des choses dont nous se 
témoins oculairea. n (T. XIV, p. 179.) 

Quoique le Dictionnaire de l'Académie marque cette locu- 
tion comme reçue , ou peut croire qu'elle était un peu su- 
naoée, car Bossuet lui-même, dans un passage du troisième 
sennon pour la Pentecôte , semblable à celui auqud appiV' 
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tint la Bbrase citée plus bant , change celle façoD de parler 
en une anlre plas élégante. Il dît : 

• KouB ne pouvons pas noua taire et ne pas dire ce que nons 
twisvu. . (T. XIV, p. <99.) 

(rojrez le mfime verbe an premier vocabalaire.) 
T«Md^eH«, pour dilieateaae. 

1 chasteté ! 6 modestie ! A pudeur I à tendratt de conscteDGe 
qui ne pouvait souffrir aucun crime. > (T. XI, p. 217.) 

Ce terme , employé dans ce sens , est peut-être nae créa- 
lion de Boîsnet. Aucun auteur de dlctlnnuaire , ni Tréroui , 
ni Richelet, ni l'Académie , ne reconnaît cette acception da 
mot Ufidretse. Je ne l'ai rencAUlré qu'une fois dans tous les 



10 mes frères 1 que lafeinlur« devotre bonté, si je puis pari» 
ainsi, sera inhérente alors ! i (T. XI, p. 498.) 

11 est bon de remarquer le correctif dont Bossuet ac* 
compagne ici le mot teinture. Il prouve que l'orateur deve* 
Dali, k l'époque où il se servait de cette locution, plas difficile 
dans le cboii des expressions. Il avait déjà employé ce mot 
avant 1660 ; mais sans demander aax fidèles, comme il le fait 
Ici , la permissioB d'ascr d'un terme qu'il regarda irins lard 
comme na peu vu^aire. 



I Que je fasse paraître Jésus-Christ tuant sur son dos, à plu- 
sieurs reprises, toute la dureté des looeta. n (T. Xni, p. ii8.) 

■ Faut-il que je TOUS le représente, ce cher SauveHr, lassant 
sur son corps, à plusieurs reprises, toute la force des bonrreaui, 
usant sur son dos toute la dureté des Toucts. > (T. XIII, p. 4S6.) 



■ Lecorps de Jésus-Christ, la viiinie d'immortalité. • (T. XVI, 
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ylMga, dans un bcds fîgaré. 

1 Autrement le superflu prend le vitage du nécessaire, i cause 
Ae l'instabilité des choàcs tnmaines. b [ T. XII, p. 597.) 

> C'est une mëlaphore, a dit H. Génin, qui ne Saarait être 
admbe aujourd'hui, mais qui parait l'avoir été auii-efois; car 
Molière a parlé de vùaye d'actions, et Montiigne de visage 
d'nne entreprise, a 

* Cet amas d'actions indignes , dont on a peine devant le 
monde d'adoucir le mauvais visage. • ( Don Juan, acte IV, 

BC. VI.) 

■ Si l'estrangeté ne me saulve et la nou?elIetë, qui ont ac- 
coustomé de donner prix aux choses, je ne sors jamais i mon 
honneur de cette solle enireprinse, mais elle est si fantastique 
et a nn visage si csloîngné de l'osage commun, que cela Iny 
ponrra donner passage. > [Essais, II, 8.) Toy. Leasigue de 
MolUre, p. 417. 
Voira mâm». 

• Dans la plus grande vigueur de la résistance , voi'r« même 
dans l'honneur de la victoire. ■ (T. XI, p. 533.) 

(Voyez le même mot an premier vocabulaire.) 

Si on compare ce second vocabulaire avec le premier , on 
verra que l'orateur a rejeté certaines toomures et c«rtaines 
expressions qti'il avait employées dans sa jeunesse. 

Ainsi noQs ne lisons pins les expressions suivantes : Attru' 
per ; 6ten/'air«, qui fait du bien ; canaille; casaque; cAî- 
canerie; iâton d'ordonnance; opposite; gros, consi- 
dérer en gros; humer; insister à, pour sur; trier; ht 
siècles des siicies ; épandre ; enrager ; débonder ; dis- 
cipline, pour ÎTistruction, leçon; poil ; pUige ; passer 
plus outre; rebeller; régaler; ressentiment, mis poor 
surprieeagréahle; réclamer quelqu'un, pour recourir 
à quelqu'un; nftir; raccommoder, dans le sens de ré- 
parer; entériner; écorcher; inonder sur; 
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dt; modérer, mis pour gouverner f eomwie qui dirait; 
hoire det teeret», eic , etc. 

11 en Ml d'antres qu'il raprodatt, mail moins gooTest, 
■ans doote pin» que l'usage en était plus nre. 

L'oraienr iTait prodigué le partant STint 166&. Dans 
celte nouTdle période, il ne paratl qne trois fois : le ai est-ce 
que ne se lit qu'une seule fois. La phrase, dans une tournure 
înlerrogaiite , demande »atent la particule ne. Bossuel 
l'avait négligée dans les composilioiis de sa jeuMsie. Ainsi il 
disait : va-t~il point f pour ne va-t-îl point ? Après 1060, 
il abandonna cette vieille forine de langage que la grammaire 
n'admettait plus. 

ftui ioin on ptitt avant, prendra la place do pha 
outre : 

iHais cette charité ecctési astiqua qui conduit le peuple de 
Dieu, passe encore beaucoup plus loin, u (T. XVI, p. 270-) 

■ Uais je passe encore plus loin. ■ ^T. XVI, p. 95.] 

Le mot diaiie ne semble plus assez noble, aussi «st-il 
Eoavent remplacé par celui de démon ou Satan, particnliè- 
remem dans les derniers. 
< Dieu est irrité contre les tWmo»!. » (T. XI, p. 24 i.) 
Nous poufoos donc ct^stater une geonble nndiiiealion 
dans l'idiome de Bouuai de 166(1 it 1610. Cette amélioralton 
devient encore plus lensîble do 1670 \ 1700^ je vais essayer 
de le prouver daiH le iroUitoe vocaluiUire. 
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TROISIÈME PARTIE. 

DE CERTAINES EXPRESSIONS ET TOURNURES QUE L'ON REN- 
CONTRE DANS LES DISCOURS PRÊCHES PAR BOSSUET, 
DB ICeS A 1700. 



I, mis pour compromettre, «tvfKww. 

■ SùDAtommettre l'autonlé du roi, son seigneur, elle employait 
gOD crédit à procurer un peu de repos aia catholiques accablôa. n 
(T.XVU, p. 301.) 

B«aona«rt«r, m choBBOMtOT, pour M (UtHHtr. 

Que verrons-nous dans noire mort 1 qu'une vapeur qui 
s'eihale, que des esprits qui s'épuiaent, que des ressorte qui se 
démontent et se déconcertent. » (T. XVII, p. 367.) " 

Nous retrouvons celle espressîoa dans le traité de l'exis- 
tence de Dieu, où Fénélon l'emploie dans un sens analogue. 

«Un pea plus, un peu moins de mouvement dans cette 
masse fluide déconcerterait toute la nature. » 

Ce sens n'a point filé marqué dans le Dictionnaire de l'Aca- 
démie (t'»édil,X 
BooTober. 

■ EoGo, dans celle sanglante et donlonrense fiageHslioD , où 
Noire-Seigneur est tout ^oorcU et déchiré à eoups de (buet et de 
nerf de bœuf. > (T. XIV, p. SS3.) 

Kxaltatlim. 

■ Quelle etcttltalion et quelle joie au jour du gagneur! • 
{T. XIV, p. 52).) 



« Le monde le laisse en repos dans ce sentier solitaire et rude 
eà il §HmfM pluM q^'^ u mut^. » (T. ItVU, V' Wa) 
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« Le chenin où l'on marche , la monlagne où l'on veul pour 
ainsi dira grimper eslti roidel i (T. XIV, p. 74.) 
fc« H «eU>i, pour 9111. 

I Après, elles se souvienneal de ces idées qu'elles avaient 
déjà, Uiguetlt» s'accroisseul avec l'âge. > [T. XIV, p. SSO.) 

K«l(r4 q«'ili «a uant. 

■ Si les hommes sont assez rebelles pour ne pas croire à vos 
paroles, qui Boni celles de Jésus-Christ...., des cbâtimenU rigou- 
reux leur en Teroot, maigri qu'ih «n aient, sentir la force. > 

*Nonobtl<mt qu'il sùl bien qu'Hérode pouvait le délivrer 
d'entre les roaios de ses ennemis.... > (T. XIV, p. 55i.) 

Bossuet De s'est servi que rarement, dans Ions ses sermons, 
de celle Taçon de parler; c'est une preove qu'elle était peu 
usitée et qa'on la l'egardait , même k cette époque > comme 
une de ces expressions que la langue française avait reçues arec 
peine de b tangue latine. 
OablMBoa, vieux mot, pour oubli. 

■ Dieu qui se plaît à se communiquer à une Ame quand il la 
trouve dans une entière ou6Iwmc« et séparation des choses hu- 
maioes. ■ (T. XIV- p. 50< .} 

B aaol Ugw , ■• FC«oUi(«r, pour H ncveiUiT. 

t Vous ne serez jamais attentives et soigneuses de recevoir et 
conserver la gr&ce...., si vous ne vous recolUgez pas. > (T, XIT, 
p. i99.] 

Rieom pitm , m» réoompenMr, pour s« dédommager. 

■ A son tour la puissance temporelle a semblé vouloir tenir 
l'Ëglise captive et u récompenser de ses pertes sur lésus-Christ 
même. »[T.XVII,p.i99.) 

a A la vérité elle eut de quoi satisfaire à sa noble Gerté, quand 
elle vit qu'elle allait unir la maison de France à la royale Tamille 
deStuarl. 1 (T. XVII, p. 499; tb. p. 310.) 

Ce loBt les seulM eipresaions que j'ai pu remarqaer dans 
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UDe vingtaine de discours prononcés entre 1670 et 1700; 
qoelqnes-uQes ne sont plus usitées ï notre époqne, comme 
ouMiance ; se déconcerter, pour le dùunir ; exutta- 
It'on, pour réjouisaanct ; d'autres paraissent trop vulgaires 
pour figurer dans le style noble , comme écorcher ; se ri- 
compenier sut, pour ae dédommager ; grimper , pour 
monter avec peine. 

C'est i celte période de la vie de Bossuet que le progrès 
de la langue devient plus sensible ; car non-seulement nous ne 
retrouTons plus ces vieilles tournures, dont quelques-unes 
avaient passé des compositions de la jeunesse dans celles ;de 
l'âge mOr, mais nous voyons même celles qui les ont rempla- 
cées. 

Ainsi l'oratenr dira : 

W\m loin, au lieu de plus outre. 

t Mais avant de passer plus loin , remarquez , chères âmes. > 
(T. XIV, p. B58.) 

I Qu'il est honteux à rhonune d'être sifortattacbéideschoees 
vaines, que les lui ôter soit un supplice I C'est pourquoi le pro- 
phète passe encore plus avant, s (T. XVII, p. 37S.) 

■eplaûe*, au lieu daseptainde. 

« L'esprit de Dieu qui ne MpJaftii demeurer que dans un cœur 
paisible. > (T. XIV, p. iTi.} 

■ Mais le Père céleste se platt à les regarder dans ce secret. « 
(T. XVII, p. *0*.) 

■ /« me plati â répéter.... > [T. XVII, p. tBB; t. XIV, p. 504 .) 
Q«oiqiM, BU lieu de encore qiu. 

< Quoiçu'elies soient encore jeunes, elles savent bien remar- 
quer ce que l'on dit et fait en leur présence, t (T. XIV, p- 550.) 

I Quoique ignorant sa captivité et sentant trop sa grandeur, 
elle se découvre elle-même. " (T. XVII, p. 323.) 

• Quoique la vanité ait été si souvent nommée, elle ne l'est pas 
encore assez à mon gré, » (T. XVU, p, 338.) 

Je ferai remarquer que le encore que, s'il n'est pu entiè- 
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rcUent exclu dn ityle de Bonnet dans ses derniers dismors, 
ne l'y renciratre qne trèi-rareinent du moins. >'ous le Iîmiiis 
deux fois lenlemeut dans l'oriison funèbre de Mictid Le- 
Irilier , et quelquefois encore dans d'autres dÎHCours que 
Bossuet ■ composés dans les dernières années de ta vie. Celte 
forme de langage était tans doute condamnée comme trop 
lourde. Les bons auteurs de celle époque n'en ûiisaîent qne 
rarement usage. 
IMkt dam la dèun, au lien de entrer ov détait. 

( Plus nous entrerons dam te détail, plus la grandeur du des- 
sein.... nous paraîtra surprenante. « (T. XIII, p. 653.) 
>■ taira (sans régime indirect), au lieu àe te taire d'une chose. 
t Nous ne pouvons pas nous taire et ne pas dire ce que nous 
avons dit. ■ (T. XIV, p. 199; année 1671.) 

Bossuet avait dit, en 1661, dans un passage analogue: 
t Nous ne pouvons pas nous taire dts choses dunl nous sommes 
témoins oculaires. ■ (T. XIV, p. (79.) 
>a*braiM I'mbUUm at lai puib** d«r«glMi , au lieu de saUs- 
faire A ram&tlion et aux pauiont dirégliei. 

■ Il n'est rien que nous ne pussions pour sut jj^frénotr« atnbt- 
tioH et noefouiims déréglées.' [T. XIY, p.SOi.) 



« Les apAtres et les premiers chrétiens dont nous nous glori- 
fiens en vain d'Mre les enFanls. > ( T. XIV, p. SOS.) 

« Je représente seulement les choses dont on ne fait pas même 
scrupule. » (T. XIV, p. 108.) 

■ ....L'âme qui dit qu'elle est perdue ne sent pas qu'elle est 
autre chose que celui dûil elle connaît la perte future. > (T. XVII, 
p. 876.) 

Or pourrait multiplier les exemples, ils sont fréquents 
dans cette dernière période. L'orateur semble adopter défiai- 
. tivemenl cette dernière forme. 
Trait», BU lieu de linéaments. 

Nous avons vu que le Inme de linitanent se reproduii 
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fréqnemmeat dans les premières compositions. L'oraleur le 
prérère au mot trait, qui est plus rare. Dans cette troisième 
période , c'est ï ce dernier qu'il donne la préférence. Je ne 
me rappelle pas avoir lu son synonyme une seule fois dans 
tous les discours prononcés entre 1670 et 1695. 

aSiuD porlrsit pouvait, loatd'uDCOup, rlevenirsnimé, comme 
il M te verrait aucun frai't qui ne se rapportât à ralui qu'il re- 
présente, il ne viiTait que pour lui seul. ■ (T. XVII, p S66.) 

Le m^me discours, â des intervalles assez rapprochés, bous 
olIVe deux autres exemples où le mot trait se trouve ex- 
primé, quoique celui de tinéament eût pu en tenir la place. 

■ L'âme.,., se mire, pour aiosi parler, et Be coniidére elle- 
même dans ce corps; elle croit voir dans la douceur de ces re- 
garda et de ce visage la douceur d'une humeur paisible, dans 
ladélicaiesse deslraitsla délicatesse dol'espril.i [T. XVII, p S70.) 

« Quoique celle âme soit défigurée, quoique cette image de 
Dieu soit comme elTscëe par le péché, si nous es cherchons bien 
tous les anciens traite, nous reconnaîtrons, noDobilant la cor- 
ruption, qu'elle ressemble encore à Dieu. » (T. XVII, p. !66.) 
■Mitar à, au lieu de inciter à. 

t Saint Paul n'a-t-il pas eu raison de voos exciter à chercher 
les choses célestes? (T. XILE, p. 6{6.') 

t A quelque point que nous soyons , saint Paul nous excite à 
mouler plus haut, i (T. XIII, p. 651 .] 

J'ai fait reœarqtier que Bossuet , après 1660 , avait aban- 
donné l'usage des anciens auteurs, qui n'introduisaient pas la 
particule ne dans les phrases interrogaiives où la grammaire 
a jugé plus tard à proposde ta placer. En voici des exemples : 

n D'oil vous vient celte idée d'immorlnlité... . N'est-ce pas le 
père de tous les esprits qui sollicite le vûtre de s'unir au sien ? i 
(T.Xlll.p. 6i6.) 

«Et ne vent-il^ae nous tourmenter paf une vue stérile? s 
(T.Xin.p. 6i6.) 

«SaintPauln'o-l-iJ pas eu raison de vous exciter?... ■ (T. XIII, 
p. e46.) 
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Arrivé aa terme de ce traTail , je crois poavoir 
poser les codcUsîods saivantes : 

1 * Déforis a manqué , dans l'édition des sermtms 
de Boesoet, de goàt et de fidélité. 

fl* Il serait utile, dans ane nouvelle édition de ces 
disGOurSf d'adopter l'ordre chronologique, qui seal 
nous permettrait de suivre les progrès de la prédica- 
tioD et du style de l'orateur. 

3* Aucun ouvrage ne me parait mieux montrer les 
modifications opérées dans la langue française de 
1650 à 1700. 



Tu el lu , i Pari», en Sorbonne, le 16 avril 1851 , par le 
Doyen de )a Faculté des Lettres de Paris, 

«ICT. LE CLEHC 

Vu par le Rectenr de l'Acadéniie de la Seine, 
Paris, le 28 avril 18&1. 

GAYX. 
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